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De  ce  qu'en  ces  Lett^^es,  la  bagatelle,  les  chimères,  le 
rien  se  trouvent  trop  souvent  peut-être  mêlés  à  la  science, 
j'avais  demandé  et  obtenu  que  l'Académie  d'Hippone,  qui 
me  les  avait  réclamées,  les  publiât  en  dehors  de  ses  travaux 
ordinaires,  dans  un  format  plus  modeste  et  en  fit  vendre  le 
recueil  à  son  profit.  De  cette  façon,  au  moins,  m'étais-je  dit, 
je  ne  prendrai  la  place  de  personne  dans  ses  fascicules  et 
pourrai  venir,  sans  doute,  en  aide  à  ses  finances  obérées. 

Je  me  suis  peut-être  illusionné  à  cet  égard  et  trompé 
sûrement  sur  le  sort  de  ma  brochure.  Non-seulement  je 
n'aurais  pas  dû  me  dissimuler  que  le  prix  d'une  feuille  in-8 
imprimée  à  Bône  est  presque  aussi  élevé  qu'à  Pékin  ou 
Tombouctou,  mais  qu'un  opuscule  publié  dans  une  petite 
ville  de  province  a  toujours  bien  peu  de  chance  d'en  franchir 
les  murailles  —  quand  elle  en  a  —  et  de  se  vendre  par  cen- 
taines d'exemplaires,  si,  dès  le  jour  de  son  apparition,  on 
s'aperçoit  surtout  qu'elle  est  hérissée  tant  soit  peu  de  mots 
en  us,  en  a,  en  iim  et  ne  peut  plaire  à  tout  le  monde,  quel 
qu'en  soit  le  titre  alléchant. 

Je  faisais  donc  part,  tout  dernièrement  encore,  à  l'Acadé- 
mie d'Hippone  de  mes  scrupules,  la  priant  même  de  se 
contenter  de  la  lecture,  en  séance  ordinaire,  de  quelques- 


unes  de  mes  Letb^es  et  de  laisser  ensuite  mon  manuscrit 
dormir  tranquille  dans  ses  archives.  Mais  elle  fit  la  sourde 
oreille  et  s'en  tint  à  sa  première  décision. 

Voilà  pourquoi  ces  Lettres,  écrites  sur  un  ton  qui  ne 
convient  peut-être  pas  toujours  à  la  gravité  des  sujets 
qu'elles  traitent,  paraissent  aujourd'hui  dans  ce  format,  et 
voilà  pourquoi  aussi  je  me  demande  avec  anxiété  si  M.  HÉ- 
Rox  DE  ViLLEFOSSE  qui  a  bien  voulu  en  agiéer  la  dédicace, 
et  l'Académie  d'Hippone  qui  consent  à  les  éditer  à  ses 
frais,  n'auront  pas  à  se  repentir  de  les  avoir  accueillies  avec 
tant  de  bienveillance  et  de  générosité. 

Je  n'en  remercie  pas  moins  très  cordialement  M.  de 
ViLLEFOSSE  dem'avoir  permis  de  les  lui  adresser,  et  l'Aca- 
démie d'Hippone  de  sa  marque  de  confiance  en  les  publiant. 

A.  Papier. 


Bône,  le  20  juillet  188G. 


:e^xipjpcdi^ 


A  M.   ANT.  HÉRON   DE  VILLEFOSSE 

MEMBRE   DE   L'INSTITUT, 

COXSERVATiiUR   DES   ANTIQUITÉS  GRECQUES  AU   MUSEE   DU  LOUVRE, 

MEMBRE  HONORAIRE  DE   L'ACADÉMIE   D'HIPPQNE. 


LETTRE  PREMIERE 


Bône,  15  octobre  1885. 


Lorsque  par  une  belle  matinée  d'octobre  1858  j'arrivais 
en  vue  de  Bône,  venant  d'Alger  par  mer,  ce  n'est  point 
certes  sur  la  Casbah  qui  domine  et  protège  la  ville  au  nord, 
ni  sur  son  vaste  hôpital  militaire  surplombant  la  mer,  que 
mes  yeux  se  portèrent  et  s'attachèrent  tout  d'abord, 
après  que  le  bateau  eut  doublé  le  rocher  du  Lion.  La 
Casbah,  avec  ses  hautes  murailles  et  ses  casernes  soigneu- 
sement badigeonnées,  n'avait  absolument  rien  d'intéres- 
sant. Un  hôpital,  si  imposant  qu'il  soit,  n'a  jamais  rien  non 
plus  d'attrayant,  et  Bône,  emprisonnée  dans  sa  vieille  en- 
ceinte turque,  tourne  si  sottement  le  dos  à  la  mer,  que  je 
ne  pouvais  en  distinguer  ses  maisons  mauresques  élagées 
sur  le  flanc  de  la  montagne  comme  de  gros  blocs  de  craie. 

Ce  qui  avait  attiré  et  captivé  tous  mes  regards,  c'était, 
vous  le  devinez  sans  doute,  cher  monsieur  et  ami,  une  gra- 
cieuse et  verdoyante  petite  colline  qui  se  détachait  de  la 
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plaine,  à  deux  ou  trois  Ivilomètres  de  la  ville,  et  semblait 
m'inviter  à  descendre  sur  le  champ  du  bateau  pour  la 
visiter,  jouir  de  ses  frais  ombrages,  de  ses  délicieuses  pers- 
pectives et  évoquer,  enfin,  ses  plus  illustres  souvenirs.  C'était 
en  un  mot,  cette  petite  colline  d'Hippone  dont  j'avais  enten- 
du si  souvent  parler  en  France,  d'où  plusieurs  personnes 
très  pieuses  m'avaient  prié,  si  jamais  j'étais,  appelé  à 
parcourir  la  province  de  Constantine,  de  leur  rapporter  à 
chacune  un  petit  rameau  d'olivier,  et  qui  a  tout  l'air,  enfin, 
d'être  tombée  de  la  main  de  Dieu  pour  servir  de  piédestal 
au  plus  profond  penseur  de  l'antiquité  chrétienne,  comme 
l'a  si  bien  dit  l'un  des  historiens  les  plus  autorisés  et  les 
plus  éloquents  de  Saint  Augustin. 

Aussi  me  tardait-il  de  mettre  pied  à  terre,  de  me  présenter 
à  mon  nouveau  chef  de  service  et  de  prendre  ses  instruc- 
tions, devant  quitter  Bône  le  jour  suivant  pour  me  rendre  à 
Guelma,  ma  nouvelle  résidence. 

Le  lendemain,  dès  l'aube,  je  sortais  donc  de  la  ville  par  la 
porte  de  Constantine  et  prenais  pédestrement  la  route  qui 
conduit  à  Hippone. 

Le  soleil  inondait  déjà  de  ses  rayons  joyeux  toute  la  cam- 
pagne. C'était  un  jeudi,  jour  de  marché.  J'avais  peine  à 
avancer,  tant  la  route  était  encombrée  d'Arabes  et  de 
colons,  ceux-ci  à  cheval  et  assis  sur  leurs  vastes  chepka  (1) 
ou  pourchassant  devant  eux  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons,  ceux-là  en  légers  phaétons  ou  conduisant  de 
lourds  chariots  de  blé.  C'était  un  pêle-mêle  inextricable 
d'où  j'avais  hâte  de  sortir. 

Mais  il  était  écrit  que  je  n'étais  pas  encore  au  bout  de 
mes  peines.  Je  mis  plus  d'une  heure  à  franchir  deux  kilo- 
mètres, sans  compter  que  je  faillis  être  écrasé  sur  le  pont 

(1)  Filets  \  larges  mailles  dans  lesquels  les  indigènes  apportent 
leurs  tabacs  au  marché  ou  à  la  régie. 
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romain  qui  traverse  la  Bou-Djima,  et  qui,  à  cette  époque 
avait  encore,  quoique  blanchi  au  lait  de  chaux,  un  certain 
cachet  d'antiquité,  mais  était  beaucoup  plus  étroit  et  moins 
commode  qu'aujourd'hui  pour  les  piétons  (1). 

Jusques-là  je  n'avais  fait  que  suivre  la  grand'route  qui 
relie  Bône  à  Conslantine  par  Guelma,  mais  à  partir  du  pont 
romain,  je  tournais  brusquement  à  droite  pour  m'enfoncer 
dans  un  chemin  creux,  entre  deux  haies  vives  de  cactus, 
d'agaves  et  d'aubépine,  au  milieu  d'une  véritable  forêt 
d'oliviers,  de  figuiers  et  de  jujubiers.  J'étais  sauvé!  Plus 
de  cohue,  plus  de  cris,  plus  de  poussière  !  Je  foulais  enfin  le 
sol  de  l'antique  cité  de  Saint  Augustin  ! 

La  solitude  partout  ;  partout  un  profond  silence  troublé 
de  temps  à  autre  seulement  par  le  gazouillement  de  quelque 
verdier  caché  dans  la  feuillée  ou  le  vol  de  quelque  merle 
persifleur  fuyant  à  tire  d'aile  à  mon  approche.  J'étais  ravi. 

Parvenu  au  pied  de  la  colline,  j'en  gravis  lentement  la 
pente  douce,  m'arrètant  à  chaque  détour  du  sentier  pour 
contempler  tantôt  la  haute  et  sévère  chaîne  de  l'Édough 
avec  ses  forêts  de  chêne-liège  et  ses  immenses  rochers  de 
gneiss  taillés  à  pic  et  tout  ruisselants  de  soleil;  tantôt  la 
mer,  nappe  immense  d'azur  sur  laquelle  se  jouaient,  comme 
une  volée  de  goélands,  les  voiles  blanches  de  quelques  bar- 
ques de  pêcheurs;  tantôt,  enfin,  sur  toute  cette  épaisse  et 
riante  verdure  qui  s'étendait  à  mes  pieds  et  d'où  s'échappait 
le  parfum  de  mille  fleurs. 

Mes  yeux  ne  pouvaient  se  rassasier  du  ravissant  tableau 
qui  se  déroulait  devant  eux  avec  une  si  grande  magnifi- 
cence, et  j'en  étais  encore  tout  émerveillé,  ébloui,  lorsque 
parvenu  au-dessus  des  citernes  et  assis  à  l'ombre  des  vieux 

(1)  Ce  pont  restauré  d'abord  par  les  Turcs,  puis  par  les  Frani;ais, 
a  été,  depuis  une  dizaine  d'années,  élargi  d'un  mètre  de  chaque  coté 
par  deux  balcons  en  fonte  qui  l'ont  rendu  plus  praticable  aux  voitu- 
res et  aux  piétons. 
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oliviers  qui  étendent  leurs  longs  ran'.eaux  sur  le  modeste 
monument  de  St-Augustin  comme  pour  le  protéger,  je  me 
souvins  que  je  n'étais  point  venu  à  Hippone  pour  m'extasier 
seulement  des  beautés  de  la  nature,  mais  pour  y  explorer 
aussi  ses  ruines  et  y  évoquer  le  souvenir  de  son  antique 
renommée. 

Je  me  levais  donc  soudain,  et  reprenant  le  chemin  des 
citernes,  je  descendais  dans  ces  vastes  salles  aux  voûtes 
effondrées,  aux  piliers  écroulés,  aux  épaisses  murailles 
rongées  par  le  temps,  tapissées  ça  et  là  d'arbustes  et  de 
fleurs,  et 

Mais  ici  je  m'arrête  court,  mon  intention  n'étant  pas  de 
vous  initier  aujourd'hui  à  mes  impressions  d'archéologue. 
Il  était  dit  que  je  reviendrais  souvent  à  Hippone  et  qu'avec 
le  temps,  les  découvertes  et  la  réflexion,  je  pourrais  vous  en 
parler  un  jour  avec  plus  d'autorité. 

Laissez-moi  vous  dire  seulement  qu'en  m'amusant  le 
long  des  sentiers  à  ramasser  par-ci,  par-là  des  petits  cubes 
de  mosaïque  en  calcaire  ou  en  verre  de  couleur,  des  frag- 
ments de  porphyre  vert  ou  rouge  antique,  quelques  petites 
monnaies  en  bronze  du  règne  de  Constantin  le  Grand  (1); 

(1)  On  ne  trouve  pas  seulement  à  Hippone  de  petits  et  moyens 
bronzes  de  Constantin  I",  on  en  trouve  aussi  de  son  collègue  et 
rival  Licinius  (307-24)  et  de  son  fils  infortuné  Crispus  (324-2G),  de 
Constantin  le  Jeune  (337-40),  de  Tliéodose  (378-95),  d'Arcadius 
(395-408)  et  d'Honorius  (395-420),  etc. 

On  y  trouve  parfois  aussi  des  monnaies  carthaginoises,  tantùt  avec 
le  cheval  marchant  ou  galopant,  tantôt  avec  le  lion  courbé  au  revers, 
mais  très  rarement  des  monnaies  à  l'efllgie  des  rois  numides,  avec 
le  cheval,  réléphant  et  le  lion  au  revers. 

Nous  en  possédons  une  à  l'efligic  de  Masinissa  (Mazutnizan,  sui- 
vant la  légende  punique),  qui  gouvernail  la  partie  septentrionale  de 
la  Numidie  sous  le  règne  et  la  suzeraineté  de  .Tuba  I",  et  dont  les 
domaines  furent  envahis  par  Bocchus  et  Sittius  et  donnés,  après  la 
bataille  de  Thapsus,  à  ceux-ci  par  César  (4r.  av.  J.-C  ).  Elle  a  été 
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à  cueillii-  des  rameaux,  des  fleurs,  j'oubliais  que  l'iieure  du 
déjeùi^er  était  depuis  longtemps  sonnée  et  que  je  prenais 
le  soir  môme,  à  huit  heures,  la  diligence  de  Guelma,  l'an- 
cienne Malaca  des  Phéniciens  dont  les  Romains  ont  fait 
Calama,  en  lisant  son  nom  sémitique  de  gauche  à  droite,  et 
que  seize  mois  plus  tard,  enfin,  je  retournais  à  Blidah,  la 
ville 

où  fleurit  l'oranger, 

Le  pays  lies  fruits  li'or  et  des  roses  vermeilles, 
Où  la  brise  est  plus  douce  et  l'oiseau  plus  léger, 
Où  dans  toutes  saisons  butinent  les  abeilles  ! 

Laissez-moi  vous  dire  encore  qu'un  an  plus  tard  j'étais  à 
Mostaganem  à  me  morfondre  sur  son  vaste  plateau  de  sa- 
ble et  de  tuf  calcaire,  et  que  dix-huit  mois  après  j'étais  de 
retour  à  Bône,  près  de  ma  petite  et  chère  colline  d'Hip- 
pone,  que  je  comptais  bien  cette  fois  ne  plus  quitter  et 
visiter  souvent  en  archéologue,  plus  souvent  encore  en 
rêveur,  mais  jamais  en  profane  (1). 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  promenades  que  j'y  fis  de  1863 
à  1868,  si  ce  n'est  qu'elles  étaient  fréquentes,  mais  plus 
philosophiques  et  scientifiques  qu'archéologiques.  Les  in- 
trouvée tout  réiiemment  par  M.  Jean  Âttard  dans  la  terre  labourée 
de  son  jardin,  et  il  est  fort  probable  qu'il  n'en  a  jamais  été  trouvé 
d'autre  de  ce  prince  numide,  à  Hippone.  Elle  est  très  rare  dans  les 
collections,  dit-on. 

En  fait  de  monnaies  d'or,  nous  n'avons  jamais  vu  qu'an  Zenon, 
(474-91)  entre  les  mains  du  jeune  Camillieri  (François),  et  un  Phocas 
(^6(i3-10)  entre  celles  de  M.  Jean  Attard. 

(l)  Tous  les  ans,  à  la  St-Augustin  (28  août),  il  était  d'usage  à  Bône, 
d'aller  entendre  la  messe  et  les  vêpres  dans  les  citernes  d'Hippone, 
puis  de  danser  deux  nuits  de  suite  sur  la  plate-forme  située  un  peu 
plus  haut  que  le  monument  élevé  à  l'illustre  évoque  d'Hippone.  Des 
boutiques  à  treize  sous,  des  tourniquets,  des  buvettes  s'installaient  ta 
qui  mieux  mieux  le  long  de  la  route,  de  telle  sorte  que  la  sainte  col- 
line ressemblait  plutôt  à  un  champ  de  foire  qu'à  un  bois  sacré. 
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sectes  et  les  fleurs  avaient  à  cette  époque  plus  d'attrait  et 
d'empire  sur  moi  que  les  ruines  et  les  inscriptions,  je 
l'avoue.  Il  en  eut  été  tout  autrement  peut-être,  si  j'avais 
rencontré  là  des  vestiges  de  monuments  plus  nombreux  et 
plus  importants.  Mais  comme  à  la  place  de  l'antique  et 
grande  cité,  —  je  me  suis  laissé  dire  qu'Hippone  renfermait 
encore  40,003  âmes  à  l'époque  de  St-Augustin,  —  je  ne 
rencontrais  que  jardins,  prairies,  bouquets  d'arbres  et  de 
fleurs,  et  ra  et  là  seulement  quelques  traces  insignifiantes 
de  ses  splendeurs  passées,  je  m'abandonnais  beaucoup  plus 
au  beau  spectacle  de  la  nature  qu'au  mélancolique  tableau 
de  ses  ruines.  Quand  les  œuvres  périssables  de  l'homme 
nous  attristent,  n'est-il  pas  toujours  consolant  de  pouvoir 
tourner  nos  regards  vers  les  œuvres  éternelles  du  Créateur  ! 

Mais  si  je  sacrifiais  plutôt  mes  loisirs  d'alors  à  sa  flore  et 
à  sa  faune,  je  n'avais  point  perdu  tout  à  fait  cependant 
l'amour  des  choses  de  l'antiquité.  Je  fus  le  premier,  en  18B9, 
à  signaler  à  M.  le  général  Faidherbe,  alors  président  de 
l'Académie  d'Hippone,  la  découverte  de  la  belle  njosaïque 
du  bord  de  la  Seybouse  que  vous  connaissez  pour  en  avoir 
vu  à  Bùne,  en  1874,  une  belle  copie  dans  l'atelier  de  M.  Abel 
de  Fujol,  et  le  plus  empressé  pour  en  solliciter  de  l'heureux 
propriétaire  la  remise  en  notre  musée.  Je  fus  encore  le 
premier  qui,  un  an  plus  tard,  signalais  à  l'honorable  et 
savant  général  la  découverte,  au-dessus  de  la  carrière, 
d'une  autre  et  magnifique  mosaïque  et  qui  obtenait  de  l'Aca- 
démie d'Hippone  qu'une  modique  somme  de  dix  francs  fût 
allouée  chaque  mois  à  l'ouvrier  qui  exploitait  la  carrière,  à 
charge  par  lui  de  la  préserver  de  toute  dégradation. 

Ce  morceau  d'antiquité  valait  la  peine  qu'on  le  conservât 
précieusement.  Figurez-vous  un  de  ces  magnifiques  tapis 
d'Aubusson  aux  fleurs  écarlales,  épanouies  pompeusement 
dans  un  réseau  de  feuilles  magistralement  étalées  ou  capri- 
cieusement recoquillées,  et  vous  aurez  encore  une  faible 
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idée  de  sa  gracieuse  magniilcence.  Mais,  sort  funeste  !  il 
était  éci'it  que  mosaïque  superbe  et  gardien  fidèle  n'auraient 
pas  longue  durée.  Dans  un  effroyable  éboulement  survenu 
peu  de  temps  après,  l'une  fut  brisée  comme  un  verre,  l'autre 
écrasé  comme  une  mouche  ! 

Vous  rappellerai-je,  cher  monsieur  et  ami,  notre  délicieuse 
promenade  à  Hippone,  en  1874,  et  notre  cruelle  déception 
en  apprenant  que  la  belle  mosaïque  du  bord  de  la  Seybouse 
était  recouverte  de  terre  et  cachée  désormais  aux  yeux  des 
curieux.  Nous  étions  alors  sur  une  tranchée  où  des  ouvriers 
terrassiers,  occupés  à  relier  par  une  voie  ferrée  l'ancienne 
gare  du  Mokta  à  la  nouvelle,  venaient  d'exhumer  un  beau 
chapiteau  de  colonne  et  une  belle  et  grande  dalle  en  marbre 
blanc  sur  laquelle  était  gravée  une  inscription  latine  sur- 
montée d'une  croix  grecque  légèrement  pattée.  Nous  nous 
mîmes  à  la  déchiffrer  incontinent,  malgré  sa  position 
hétéroclite,  et  bien  nous  en  prit,  car  le  lendemain  la  pierre 
n'était  déjà  plus  en  place  et  filait  sur  Marseille,  en  compa- 
gnie de  M.  GouiN,  maire  de  l'héroïque  petite  ville  de  Chà- 
teaudun. 

De  votre  lecture  hobile  il  ressortait  que  nous  nous  trou- 
vions en  présence  de  Tépitaphe  d'un  soldat  du  numerus 
d'Hippone,  décédé  à  fàge  de  quarante  ans,  le  troisième 
jour  avant  les  noues  de  juillet  de  la  neuvième  indiction 
(h  juillet  483-47),  après  avoir  servi  dix-huit  ans.  Vous  l'avez 
publiée  depuis,  d'après  un  estampage  de  M.  Regnard- 
Lespinasse,  dans  le  Bulletin  n°  13  de  l'Académie  d'Hippone 
(a.  1877,  p.  136),  en  même  temps  que  M.  E.  Le  Blant  la 
faisait  connaître  dans  la  Revue  des  sociétés  savantes 
(a.  1877,  t.  V,  p.  247).  Je  ne  m'y  arrêterai  donc  pas  davan- 
tage, comptant  y  revenir  d'ailleurs  dans  le  récit  démon  ex- 
cursion du  mois  de  mai  dernier. 

Pendant  sept  ans,  de  1874  à  1881,  Hippone  reste  pour  moi 
et  pour  tous  les  archéologues,  enseveli  dans  le  plus  profond 
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silence.  La  charrue  du  laboureur,  la  pioche  du  jardinier  n'y 
font  surgir  hors  déterre  pas  le  moindre  débris  de  colonne, 
de  statue,  de  chapiteau  ou  d'inscription.  Mais  une  bonne 
nouvelle  arrive  à  mes  oreilles  au  commencement  de  1882. 
L'ordre  de  commencer  les  travaux  de  construction  d'un 
Asile  de  vieillards  et  d'une  Basilique  chrétienne  est  parvenu, 
dit-on,  à  M,  Eossy,  entrepreneur,  et  sous  peu  ses  ouvriers 
doivent  se  mettre  à  démolir  les  vieilles  constructions  qui  en 
couronnent  le  mamelon  et  à  en  niveler  le  sommet  sur  une 
surface  d'au  moins  cent  ares. 

Puisque  le  sort  en  est  jeté,  aléa  jacta  est,  me  dis-je,  va 
pour  la  démolition  de  ces  antiques  murailles  1  J'y  trouverai 
peut-être  quelque  bonne  compensation  1  Et  je  suivais  alors, 
aussi  assidûment  que  possible,  la  marchedes  travaux,  m'in- 
quiétant  de  tout  ce  que  la  pioche  des  démolisseurs  en 
faisait   surgir. 

Je  comptais  faire,  je  l'avoue,  une  ample  moisson  d'ins- 
criptions, de  morceaux  d'architecture  dans  ces  grosses 
murailles  byzantines;  mais  à  mon  grand  désappointement, 
la  pioche  n'en  retira  qu'un  plat  d'offrande  ou  de  sacrifice^ 
en  pierre  dure, assez  bien  conservé, quelques  chapiteaux  fort 
endommagés  ou  simplement  ébauchés,  deux  socles  de 
colonne  d'assez  grand  diamètre,  un  fragment  de  calcaire 
avec  emblèmes  et  caractères  puniques,  —  deux  cercles 
concentriques  traversés  par  une  tige  perpendiculaire  ter- 
minée en  forme  de  palme  et  barrée  par  une  ligne  horizontale 
recourbée  en  dehors  à  ses  deux  extrémités,  image  de  Tanit 
ou  de  Baal,  —  et  neuf  fragments  d'inscriptions  latines  dont 
un  seulement  mérita  de  fixer  un  moment  mon  attention  par 
l'élégance  de  ses  caractères  et  la  mention  d'un  certain  per- 
sonnage successivement  préfet  d'une  cohorte  [^Jraef  [ectus) 
CD  [hortis],  tribun  militaire  de  la  3"  légion  Auguste,  [^]rib 
(unus)}>\\L{itum)\.EG{ionis)[\\i  avg  {usia)]  et  préfet  d'une 
aile  ou  escadron  de  cavalerie   [7:)>aef  (ectus)  eq  {uitum). 
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Je  n'avais  pas  lieu,  comme  vous  voyez,  d'être  enchanté 
de  ces  trouvailles  et  je  ne  m'en  serais  môme  pas  consolé,  si 
je  n'avais  eu  la  bonne  fortune  de  reconnaître,  par  contre,  la 
véritable  destination  des  constructions  qu'on  était  en  train 
do  faire  disparaître  de  fond  en  comble,  a  fundamentis,  du 
sommet  du  mamelon,  et  dont  le  plan  réduit  à  l'échelle  de 
0,005  par  mètre,  par  M.  lîossy  fils,  accompagne  le  Bulle- 
tin n"  18  de  l'Académie  d'Hippone  et  ce  recueil. 

Je  me  considérais  donc  comme  amplement  dédommagé  de 
la  faible  moisson  d'épigraphes  que  je  venais  de  faire  et  ne 
comptais  plus  guère  revenir  à  Hippone  que  le  jour  où  l'on 
se  mettrait  à  en  restaurer  les  citernes,  lorsqu'au  commen- 
cement de  janvier  dernier,  j'appris  qu'un  jardinier  de 
l'endroit  venait  d'exhumer  une  grosse  pierre  de  taille  sur 
laquelle  devait  exister  quelque  chose  comme  des  lettres  ou 
des  sculptures,  disait-on. 

Je  brûlais,  comme  bien  vous  le  pensez,  d'aller  à  la  recher- 
che de  cette  fameuse  pierre,  mais  il  plut  tellement  en 
janvier, que  je  dus  remettre  mon  exploration  au'mois  suivant. 

Par  une  belle  journée  du  mois  de  février,  je  me  dirigeai 
donc,  pour  la  centième  fois  peut-être,  vers  Hippone,  accom- 
pagné des  deux  frères  Camilleri  qui  s'étaient  offerts  de  me 
servir  de  ciccrone  ou  plutôt  d'interprètes. 

Mais  ma  lettre  étant  déjà  trop  longue  peut-être,  je  vous 
demande  la  pei'mission,  cher  monsieur  et  ami,  d'en  rester 
là  pour  aujourd'hui  et  de  remettre  à  huitaine  le  récit  de 
mon  excursion. 
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Bône,  le  23  octobre  1885. 

Munis  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  copier  et  estamper  un 
inscription,  —  crayon,  papier  Joseph,  éponge,  brosse,  - 
et  se  réconforter  même  un  peu  l'estomac  en  cas  de  fatigue 
—  du  pain,  du  fiomage  et  deux  doigts  de  vin,  —  nous  sor 
tons  tous  trois  de  Bône  à  midi  précis,  par  un  de  ces  soleil 
d'Afrique  qui,  en  plein  hiver,  font  croire  souvent  qu'on  es 
ici  en  plein  mois  d'août. 

Nous  atteignons  bientôt  le  pont  qui  n'a  plus  rien  de  ro 
main  que  ses  assises  et  sur  lequel  on  traverse  la  Bou 
Djima  grossie  du  Ruisseau-d'Or  qui  sort  des  entrailles  d( 
rÉdough,  mais  qui,  en  fait  d'or  métallique,  ne  charrie  qu( 
de  l'or  de  chat,  c'est-à-dire  que  des  paillettes  de  mica  jaune. 

La  Bou-Djima,  autrement  dit  la  Rivière  du  père  de  la 
Mosquée,  se  jetait  encore  directement  à  la  mer,  à  6  ou  700 
mètres  environ  de  l'embouchure  de  la  Seybouse,  lors  de  vo- 
tre passage  à  Bone,  en  1874;  mais  depuis  (1876),  elle  a  été 
détournée  de  son  cours  naturel,  à  50  mètres  environ  en 
amont  du  pont,  par  un  canal  de  dérivation  qui  vient  mêler 
ses  eaux  bourbeuses  à  celles  de  l'ancien  Vhus  ou  Rubrica- 
tus.  Elle  n'a  presque  pas  de  fond  et  se  dessèche  pendant  les 
chaleurs  exceptionnelles  de  certains  étés,en  répandant  alors 
des  miasmes  qui  empestent  tout  le  voisinage,  comme  au 
temps  où  les  Vandales  y  jetaient  les  cadavres  des  hommes 
et  des  animaux  ramassés  dans  la  plaine  pour  forcer  les 
malheureux  habitants  d'Hippone  à  se  rendre.  Aussi  quel 
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grand  service  on  rendrait  à  tout  ce  quartier,  si  on  la  dra- 
guait un  jour  avec  toute  la  célérité  et  les  précautions  néces- 
saires en  pareil  cas!  Et  combien  de  choses  intéressantes  et 
précieuses  peut-être  n'y  trouverait-on  pas  enfouies  depuis 
quatorze  siècles  dans  ses  couches  de  vase  et  de  boue! 

Mais,  trêve  de  réflexions  au  sujet  de  cette  petite  rivière 
qui  descend  du  Djebel-Aouara  (l)et  non  de  TÉdough,  com- 
me l'ont  dit  Marmol  et  Shaw  (2),  traverse  du  S.-O.  au 
N.-O.  toute  la  plaine  de  Medjez-er-Rhassoul,  sépare  le 
Djebel-Belelieta  du  Djebel-bou-Hamra  et  baigne  le  pied 
occidental  du  mamelon  de  Saint-Augustin  avant  de  se  jeter 
à  la  mer.  En  un  clin  d'œil  nous  en  traversons  le  pont  et 
prenons  aussitôt  à  droite  le  chemin  qui  doit  nous  conduire 
à  la  porte  du  jardin  dans  lequel  gît,  dit-on,  notre  fameuse 
pierre. 

Rien  de  plus  attrayant,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  ce  petit 
chemin  qui  serpente  entre  deux  haies  de  cactus  et  d'agaves 
qui  ne  seraient  tout  simplement  que  redoutables  avec  leurs 
larges  raquettes  ornées  de  piquants  et  leurs  feuilles  épais- 
ses et  longues  armées  d'une  pointe  acérée,  si  la  ronce  des 
haies  {Riibus  fruticosus  L.),  la  clématite  à  vrilles  {Clcma- 
tis  ci/rrhosa  L.),  la  rose  des  quatre  saisons  {Rosa  scmper- 
virens  L.),  et  l'églantier  (Rosa  eglanteria  L.),  le  liseron 
blanc  [Convolvulus  sepium  L.),  ou  bleu  violet  (Ipornea 
Lcari),  le  lierre  {Hedera  hélix  L.)(3),  la  salsepareille  algé- 
rienne (Smilax   mauritanica  Desf.),   l'aristoloche  géante 

(1)  Montagne  de  calcaires  compactes  gris  ou  presque  lj!ancs,  à 
filets  spathiques  et  fossiles  de  la  craie  supérieure  (et.  turonien),  de 
972  mètres  de  haut,  située  entre  Penlhièvre  et  Guelma. 

(2)  Marmol,  Desc.  gcn.  de  l'Afrique^  t.  ii,  p.  434.  Shaw,  Voijage 
en  Barbarie,  1. 1,  p.  120,  note  C. 

(3)  Le  lierre  africain  se  distingue  du  lierre  européen  par  ses  feuil- 
les une  fois  plus  grandes,  ses  lleurs  terminales  et  disposées  en  forme 
de  panicule. 
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{Aristolochia  altissima  DesfJ,  le  taminier  {Tamus  com- 
miinis  L.),  et  la  bryonne  dioïque  {Bryonia  dioica  L.), 
chargés  de  fleurs  ou  de  fruits,  ne  les  enlaçaient  pas  de 
leurs  lianes  longues  et  flexibles  pour  former  ces  belles 
guirlandes  ou  tresses  de  verdure  qui  leur  donnent  en  tou- 
tes saisons  un  aspect  si  riant. 

Malgré  l'impatience  qui  nous  talonne,  nous  parcourons 
ce  délicieux  petit  chemin  presque  en  flâneurs,  ou  plutôt 
comme  ces  écoliers  villageois  qui,  au  lieu  d'aller  en  classe, 
s'en  vont  courir  les  champs  et  chercher  des  nids  dans  les 
haies  et  dans  les  buissons.  Mais  comment  ne  pas  s'attar- 
der un  peu,  je  le  répète,  à  l'ombre  de  ces  longs  rideaux  de 
verdure  émaillésde  fleurs  ou  de  fruits  et  de  ces  vieux  oliviers 
au  feuillage  toujours  vert,  au  travers  duquel  les  rayons  du 
soleil  se  tamisent  et  se  répandent  en  paillettes  d'or  tout 
autour  de  nous!  On  s'y  arrête  malgré  soi  ;  on  s'y  oublie 
facilement  1 . .  . . 

Cependant,  comme  du  pont  d'Hippone  au  jardin  qu'on 
nous  a  signalé,  on  ne  compte  que  trois  ou  quatre  cents 
pas  tout  au  plus,  nous  y  arrivons  bientôt  sans  nous  en 
douter. 

Nous  entrons:  personne.  Nous  appelons  :  seule  la  voix 
rauque  d'un  chien  kabyle  nous  répond.  Le  cerbère  aux 
longs  crocs  est-il  attaché  ou  détaché  ?  Nous  l'ignorons  ;  en 
tout  cas,  nous  nous  tenons  prudemment  sur  nos  gardes. 

A  un  nouvel  et  plus  énergique  appel,  une  jeune  femme, 
suivie  de  trois  ou  quatre  marmots  aux  joues  rouges  et 
joufflues,  aux  jambes  nues  et  solidement  bâties,  apparaît 
au  coin  de  la  maison  et  nous  demande  poliment  ce  que 
nous  désirons.  Mes  deux  jeunes  compagnons  lui  expliquent 
en  deux  mots  et  en  maltais,  bien  entendu,  le  but  de  notre 
visite.  «  Oui,  c'est  bien  ici,  leur  répond- elle,  que  se  trouve 
la  pierre  que  cherche  ce  monsieur;  mon  mari  l'a  trouvée, 
il  y  a  six  ou  sept  semaines  environ,  en  creusant  un  trou  au 


LETTRE    DEUXIÈME  15 


fond  du  jardin.  Allez  le  trouverlà-bas  et  il  vous  la  montrera 
très  volontiers.   » 

Nous  la  remercions  et  prenant  le  long  des  plates-bandes 
un  tout  petit  sentier,  nous  allons  trouver  son  mari  qui,  in- 
trigué de  notre  entretien,  s'en  venait  à  notre  rencontre.  Il 
ne  se  doutait  guère,  le  brave  homme,  que  je  n'étais  venu 
chez  lui  que  pour  le  prier  de  me  faire  voir  sa  trouvaille,  car, 
lorsque  mes  deux  jeunes  gens  le  lui  eurent  appris,  je  vis 
bien,  à  son  air  déconcerté,  qu'il  s'était  attendu  à  quelque 
chose  de  plus  important,  de  plus  sérieux. 

Il  ne  nous  conduisit  pas  moins  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  auprès  de  la  pierre  qui  gisait  un  peu  plus  loin,  dans 
un  carré  de  choux  nouvellement  repiqués,  à  demi  couchée 
et  enterrée  dans  un  profond  sillon. 

Je  ne  pus  cacher  à  mon  tour  un  certain  désappointement, 
quand,  au  lieu  d'une  belle  et  grande  inscription,  je  n'aper- 
çus, en  approchant,  que  ces  deux  mots  gravés  assez  mai- 
grement sur  l'un  des  côtés,  à  rebours  et  tout  contre  le  socle  : 

AVRELIANVS  CLA 
RISSLMVS  0 

Je  demandais  alors  au  sieur  Kafïeno,  —  tel  était  le  nom 
de  ce  bon  jardinier,  —  si  sur  le  côté  qui  touchait  terre, 
il  n'avait  point  aperçu  quelques  lettres  ou  quelque  chose 
d'approchant.  Il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien  en 
dire,  parce  que  la  pierre  était  fortement  encroûtée  de  ce 
côté  et  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  la  nettoyer. 
Je  le  priais  de  vouloir  bien  lui  faire  faire  quartier,  ce  qui 
n'était  pas  chose  facile,  car  elle  était  d'une  taille  peu  ordi- 
naire et  de  plus  enfoncée  d'un  bon  tiers  dans  une  terre 
meuble  et  fortement  détrempée  par  les  dernières  pluies. 
Nous  nous  mîmes  à  trois  pour  la  soulever  d'i]n  côté  et  l'en- 
foncer encore  davantage.  Ne  rencontrant  aucune  résistan- 
ce, aucun  point  d'appui  solide,  sur   ce  sol    détrempé  et 
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défoncé  à  plus  de  50  centimètres  de  profondeur,  nous  nous 
étions  nous-mêmes  enfoncés  jusqu'aux  mollets  et  nous 
étions  littéralement  essoufflés. 

Aussi  le  jardinier  qui  s'était  facilement  aperçu  que  nous 
n'étions  pas  habitués  à  remuer  et  à  soulever  d'aussi  lourds 
fardeaux,  se  mit-il  à  bêler  deux  Kabyles  qui  piocbaient  à 
l'autre  extrémité  du  jardin  et  qui,  de  leurs  bras  musculeux, 
aidés  de  ceux  de  leur  maître,  qui  n'était  pas  manchot  non 
plus,  retournèrent  le  gros  bloc  comme  on  retourne  une 
omelette.  Nous  étions  confondus,  humiliés,  mais  satisfaits  ! 

Une  épaisse  couche  de  terre  recouvrait  tout  le  côté  sur 
lequel  la  pierre  reposait  depuis  plus  de  six  semaines.  Nous 
en  eûmes  facilement  raison  avec  un  morceau  de  latte  qu'un 
des  Kabyles  alla  chercher  dans  le  hangar.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  croûte  qui  se  trouvait  au-dessous  et  qui  da- 
tait, non  pas  de  six  semaines,  elle,  mais  de  dix  siècles  peut- 
être.  Notre  petite  latte  s'y  usait  tout  à  fait  inutilement. 

Nous  n'avions  donc  qu'une  chose  à  faire  :  c'était  de 
détremper  tout  d'abord  cette  sorte  d'incrustation,  puis  de  la 
racler,  non  plus  avec  un  fragile  morceau  de  bois,  mais  avec 
une  bonne  brique  trempée  de  temps  en  temps  dans  un  grand 
baquet,  puis  de  brosser  et  de  laver  à  grande  eau. 

Nous  nous  mîmes  sans  désemparer  à  la  besogne  et  au 
bout  d'une  heure  de  travail  soutenu,  nous  finîmes  par 
débarrasser  le  bloc  de  sa  croûte  calcaire  et  siliceuse  et  par 
en  détacher  une  magnifique  inscription  composée  de  neuf 
lignes  dont  deux,  la  deuxième  et  la  quatrième,  occupaient 
presque  toute  la  largeur  de  la  pierre  (0"'42  et  0™43). 

J'en  prenais  de  suite  une  copie,  puis  un  estampage,  lais- 
sant au  plus  jeune  des  Camilleri  qui  brûlait  de  me  donner 
une  preuve  de  son  savoir  faire,  le  soin  d'en  prendre  un 
frottis  à  la  mine  de  plomb,  au  moyen  de  son  grand  crayon 
de  charpentier. 

Le  jardinier,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  deux  Kabyles  en 
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nous  avaient  point  quittés  des  yeux  pendant  tout  ce  temps- 
là. 

Ils  étaient  tous  très  impatients  de  savoir  ce  que  pouvait 
bien  dévoiler  ce  texte  et  ne  soufflaient  mot.  Ils  s'attendaient 
évidemment  à  quelque  histoire  de  trésor  caché,  car  lorsque 
je  leur  appris  que  la  pierre  avait  servi  de  piédestal  à  une 
statue  d'argent  élevée  par  un  préfet  des  ouvriers  d'Hippone 
du  nom  de  Salvius  dit  Fuscus,  au  pied  de  laquelle  le  même 
personnage  avait,  en  outre,  déposé  une  couronne  d'or,  tous 
se  regardèrent  d'un  air  satisfait  et  j'entendis  la  jeune  femme 
chuchoter  h  l'oreille  de  son  mari  :  «  Hein  !  n'avais-je  pas 
raison  de  dire  qu'un  trésor  était,  pour  sûr,  caché  dans 
notre  jardin,  »  Et  elle  en  fut  bien  plus  persuadée  encore, 
quand  je  Ils  remarquer  à  tous  que  dans  le  piédestal  qu'ils 
avaient  là  sous  les  yeux,  on  avait  pratiqué  deux  trous  carrés 
dans  lesquels  Salvius  et  son  fils  Restituius  avaient  aussi 
déposé  pour  envii'on  douze  cents  francs  de  médailles  en 
argent  à  l'effigie  de  l'empereur  Hadrien, 

J'eus  beau  dire  ensuite  que  statue,  couronne  et  médail- 
les avaient  disparu  depuis  longtemps,  personne,  excepté  le 
jardinier,  ne  voulut  en  croire  un  mot. 

Raffeno  n'était  pas  homme,  en  effet,  à  se  laisser  séduire 
par  le  miroitement  tout  à  fait  imaginaire  d'un  trésor  caché. 
C'est  un  de  ces  travailleurs  qui  ne  reculent  devant  aucun 
labeui-,  aucune  fatigue,  aucune  privation,  et  finissent  tou- 
jours par  acquérir  sinon  de  la  fortune,  au  moins  une  hon- 
nête aisance. 

'Je  suis  certain  qu'il  ne  perdra  jamais  son  temps  à  bou- 
leverser son  jardin  pour  y  retrouver  la  statue  en  argent  de 
Salvius,  sa  couronne  et  ses  médailes.  Il  se  contentera  de  le 
bêcher,  de  le  sarcler  et  de  lui  faire  rapporter  le  plus  de 
légumes,  de  fruits  et  d'argent  possible.  Et  si  un  jour  il 
vient  à  l'acheter  et  à  y  construire  une  maisonnette  plus 
confortable  que  celle  qu'il  habite  actuellement,  alors  seule- 
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lement  il  creusera  profond  pour  y  chercher,  non  pas  quel- 
que jarre  pleine  d'or  ou  d'argent,  mais  de  bonnes  pierres 
de  taille  dont  il  m'a  promis  d'ores  et  déjà  de  me  donner 
toutes  celles  qui  seront  écrites  ou  sculptées. 

Eevenons  maintenant  à  notre  fameuse  base  de  statue. 

La  pierre,  en  calcaire  marbre  du  pays  et  brisée  en  tète, 
présente  les  dimensions  suivantes: 

Socle  :  largeur,  0'"58  sur  O'^oo]  hauteur,  0'"13. 

Dé  :  largeur,  0"'48  sur  0'"45  ;  hauteur,  0"'17,  0"'31,  0"^23 
(surface  gravée). 

Les  deux  trous  carrés,  taillés  dans  le  corps  même  du 
piédestal,  mesurent  0">10  de  côlé  sur  0"'03  de  profondeur 
seulement.  Ils  ont  failli  disparaître  avec  la  cassure  de  la 
pierre. 

L'inscription  composée,  comme  je  l'ai  mentionné  déjà, 
de  neuf  lignes,  est,  en  générai,  gravée  avec  beaucoup  de 
soin.  La  première  ligne  surtout  dénote  que  celles  qui  man- 
quent étaient  gravées  avec  plus  d'art  encore,  et  que  leurs 
lettres  étaient  de  dimensions  encore  plus  grandes  aussi. 
Quelques  particularités  graphiques  y  sont  à  noter. 

Ainsi,  la  queue  de  la  lettre  Q,  à  la  première  ligne,  s'étend 
jusqu'au-dessous  de  la  lettre  R  du  môme  mot  QMR.  Les 
hastes  de  gauche  des  lettres  A  et  AI  ne  rejoignent  celles  de 
droite,  qui  sont  inclinées,  que  vers  la  moitié  de  leur  hauteur. 
La  lettre  I,  dans  REIP  et  AERIS,  dépasse  en  bas  et  en 
haut  la  ligne  d'écriture,  en  s'amincissant  et  s'inclinant 
légèrement  à  gauche.  Aux  lignes  4^  7,  S  et  9  les  lettres  C 
de  CVM  et  de  C(au),  S  de  SVO  et  SVI  et  I  de  IDE.M, 
dépassent  également  la  ligne  d'éci'iture  de  O'"004  au  moins. 
La  lettre  I  du  mot  LMP  (crator),  au  commencement  de  la 
septième  ligne,  remonte  môme  plus  haut  et  mesui'e  près  de 
0"'04.  Les  chlIlVes  n,  i.i,  i.,  x  et  vu  sont  tous  surmontés  par 
un  trait  sinueux,  une  demi-accolade.  La  boucle  inférieure 
des  G,  en  remontant  et  en  se  recourbant  jusqu'au  milieu  de 
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la  ligne  d'écriture,  donne  à  cette  lettre  la  forme  de  notre 
chiffre  6.  Les  barres  transversales  inférieures  et  supérieu- 
res des  E,  des  I,  des  T  et  des  L  sont  légèrement  inclinées 
de  bas  en  haut.  Enfin,  tous  les  mots  sont  scrupuleusement 
séparés  les  uns  des  autres  par  un  petit  point  triangulaire. 
Sauf  en  un  point  où  la  pierre  avait  une  légère  érafiure, 
l'inscription  ne  présentait  aucune  difficulté  de  lecture.  Il 
n'en  était  pas  de  même,  à  la  quatrième  ligne,  par  suite, 
non-seulement  de  cette  même  érallure,  mais  des  abrévia- 
tions de  mots  qui  y  étaient  employées  et  sur  l'interprétation 
desquelles  je  reviendrai  dans  ma  prochaine  lettre,  si  vous 
voulez  bien  me  le  permettre. 

Muni  de  ma  copie,  de  mes  deux  estampages  et  du  signa- 
lement de  la  pierre,  il  ne  me  restait  donc  plus  qu'à  remer- 
cier le  sieur  Kaffeno  de  son  bon  accueil,  de  son  concours 
bienveillant  et  eflicace  et  à  l'indemniser  de  tout  le  dégât 
que  nous  venions  de  causer  dans  son  carré  de  choux.  Il  ne 
voulut  rien  accepter. 

Je  le  sondais  alors  sur  l'usage  qu'il  comptait  faire  de  sa 
trouvaille  :  «  Je  n'en  sais  rien  encore,  dit-il,  je  verrai  plus' 
tard.  En  tout  cas,  je  vous  promets  de  ne  point  en  faire  ni 
moellon,  ni  caillasse.  »  «  En  attendant,  ajoutai-je,  voulez- 
vous  avoir  la  bonté  de  remettre  la  pierre  comme  elle  était 
avant  notre  arrivée.  En  laissant  son  inscription  à  décou- 
vert, je  crains  que  vos  enfants  ou  vos  journaliers  ne  vien- 
nent l'abîmer,  et  ce  serait  vraiment  dommage.  » 

Un  des  frères  Camilleri  n'eut  pas  plus  tôt  traduit  mes 
paroles,  que  Kaffeno  hélait  de  nouveau  ses  deux  robustes 
Kabyles  et  remettait  le  piédestal  en  place.  Je  le  remerciai 
de  ce  nouveau  service,  et  lui  donnant  une  cordiale  poignée 
de  main,  je  prenais  congé  de  lui  et  de  toute  sa  famille. 

Un  voisin  que  notre  présence  dans  le  jardin  de  Raffeno 
avait  attiré  près  de  nous,  nous  avait  engagé  à  venir  voir 
chez  lui  une  pierre  portant  comme  celle-ci  une  inscription. 
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Au  lieu  donc  de  nous  en  retourner  à  Bône,  nous  gagnons  sa 
demeure.  Il  ne  nous  attendait  déjà  plus,  il  est  vrai. 

Nous  sommes  reçus  tout  naturellement  à  la  porte  de 
son  habitation  par  un  énorme  chien  kabyle  dont  les  aboie- 
ments rauques  et  peu  encourageants  l'avertissent  de  notre 
arrivée  et  nous  engagent  en  même  temps  à  ne  pas  aller  plus 
loin. 

On  chasse  le  molosse  vigilant  et  fort  peu  accommodant  à 
grands  coups  de  fouet,  et  nous  entrons. 

Contre  un  des  murs  de  la  maison  je  remarque  tout 
d'abord  une  pierre  sculptée  à  jour,  d'un  dessin  très  simple 
mais  élégant,  dont  la  destination  première  ne  pouvait  être 
mise  en  doute  un  seul  instant.  Elle  avait  dû  servir  de 
cuvette  dans  la  cour  (Impluvium)  d'une  belle  maison  ro- 
maine, et   y  laisser  écouler  les  eaux  pluviales. 

Un  peu  plus  loin,  j'aperçois  une  petite  stèle  en  grès  dur 
que  le  jardinier  a  placée  debout  et  juste  en  face  de  sa 
porte,  malgré  la  crudité  de  son  sujet.  Un  bonhomme  eu 
pied,  vu  de  face,  et  ne  dissimulant  absolument  rien  de  ce 
que  dame  nature  l'a  gratifié  amplement.  Il  tient  de  la  main 
droite  une  palme  et  de  la  main  gauche  une  grappe  de 
raisin.  A  ses  pieds  se  déroule  soit  un  serpent,  soit  une 
bandelette,  emblèmes  religieux  qui  se  rencontrent,  vous  le 
savez,  sur  les  nombreux  autels  dédiés  à  Baal-Hammon 
qu'on  a  découverts  à  Carlhage  et  sur  les  stèles  néo-puniques 
non  moins  nombreuses  qui  ont  été  recueillies  dans  la  pro- 
vince de  Conslantine. 

J'en  étais  encore  à  donner  quelques  coups  de  crayon  à  la 
copie  de  ce  petit  tableau  tout  à  la  fois  symbolique  et  réa- 
liste, lorsque  le  jardinier,  qui  nous  avait  aperçus,  vint  nous 
rejoindre  et  se  mettre  à  notre  disposition  pour  nous  mon- 
trer sa  pierre  à  inscription. 

Nous  le  suivons,  et  bientôt  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  base  de  statue  couchée  sur  le  bord  d'un  sentier,  la  face 
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écrite  tournée  vers  le  ciel.  Un  coup  de  brosse  la  débarrasse 
bien  vite  de  la  poussière  qui  en  recouvre  l'épigraphe.  J'en 
déchiffre  tant  bien  que  mal  la  pren:iière  ligne,  mais  à  la 
seconde,  je  m'arrête  court.  J'étais  venu,  sans  m'en  douter, 
dans  le  jardin  de  Jean  Attard  pour  copier  un  texte  que 
M.  le  D''  Reboud  avait  déjà  relevé  en  1863  et  publié  en  1865, 
dans  la  Revue  africaine  (t.  ix,  p.  269),  et  dans  le  Recueil 
des  notices  et  mémoires  de  la  Socléié  archêolofjique  de 
Constantine  (t.  ix,  p.  165)  ;  que  M.  Doublet  avait  égale- 
ment relevé  et  publié,  en  1877,  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie d'Hippone  (n"  14,  p.  1-7),  et  que  M.  Cagnat,  enfin, 
avait  aussi  copié  et  fait  insérer,  en  188'-^,  dans  le  Bulletin 
d'Hippone  (n"  17,  p.  49). 

Je  n'en  aurais  donc  point  pris  ni  copie,  ni  estampage, 
si  je  ne  m'étais  souvenu  que  les  lectui'es  de  ces  messieurs 
différaient  entre  elles,  et  que  dans  ce  cas  il  pouvait  être 
bon  de  le  relever  et  de  l'étudier  à  nouveau.  J'ignorais  d'ail- 
leui's  si  mes  collègues  en  avaient  pris  une  empreinte. 

J'en  pris  donc  successivement  un  frottis  à  la  mine  de 
plomb  et  un  estampage  sur  papier  Joseph,  après  quoi,  je 
demandais  à  M.  Attard  s'il  avait  d'autres  inscriptions  à  me 
montrer.  «  J'en  avais  une  autre  qu'un  monsieur  est  venu 
copier  aussi,  il  y  a  fort  longtemps,  me  dit-il,  mais  je  l'ai 
donnée  au  musée  de  Bône,  il  y  a  environ  quinze  ans.  Il 
faut  croire  qu'elle  y  est  encore  (1).  Mais  on  pourrait  sans 
doute  en  découvrir  d'autres  dans  mon  jardin,  si  on  le  fouil- 

(1)  Celte  inscription,  copiée  pour  la  première  fois  par  M.  Reboud,. 
en  1865,  et  publiée  la  même  année  dans  la/?erue  africaine (l.  ix,  p. 
299),  puis  en  186G  et  1875  ùansle  Recv.eil  de  Constantine  (t.  x,  p.  00  et 
t.  XVI,  p.  51),  existe  encore,  en  effet,  au  musée  de  Bône  où  M.  Cagnat 
l'a  relevée  en  1882,  et  publiée  ensuite  dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
d'Hippone  (n'  17,  p.  53).  C'est  une  dédicace  d'un  chevalier  romain  du 
nom  de  C.  Maecius  Titianus  Junior  à  son  patron  incomparable, 
L.  Naevius  Flavius  Julianus  Tertullus  Aquilinus,  fils  de  sénateur, 
gravée  en  lettres  de  O^OG  de  haut  sur  une  cippe  en  calcaire  du  pays 
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lait,  car  rien  que  dans  l'endroit  où  nous  sommes  en  ce 
moment,  je  trouverais  certainement  en  terre  assez  de  pierres 
de  taille  pour  me  bâtir  une  fort  jolie  maison.  En  creusant 
un  trou  un  peu  plus  loin,  à  la  profondeur  de  deux  mètres 
environ,  je  suis  arrivé  à  toucher  un  pavage  en  marbre,  et 
en  élargissant  un  peu  ce  trou,  à  rencontrer  la  paroi  d'une 
chambre  encore  revêtue  d'un  beau  stuc  vert.  Les  deux 
colonnes  en  marbre  que  vous  voyez  là-bas,  ont  été  trouvées 
à  la  place  où  elles  sont  encore  aujourd'hui.  Elles  mesurent 
trois  mètres  de  haut.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  les  chapiteaux, 
mais  Kaffeno  en  a  trouvé  un  magnifique  tout  dernièrement, 
que  les  maçons  ont  malheureusement  brisé  pour  en  em- 
ployer les  morceaux  dans  la  construction  de  sa  cave.  » 

Je  priais  encore  Jean  Attard  de  me  dire  si,  comme  celle 
de  son  voisin,  sa  pierre  écrite  avait  été  trouvée  en  terre  et 
brisée  en  tète.  «  De  la  même  façon  absolument,  me  dit-il, 
mais  je  sais  qui  a  mis  la  mienne  dans  cet  état.  C'est  le  vieil 
Arabe  que  mon  père  a  remplacé  ici  comme  jardinier,  il  y  a 
plus  de  quarante  ans,  et  qui,  en  la  rencontrant  un  jour  avec 
le  soc  de  sa  charrue,  en  a  brisé  à  coups  de  pioche  la  partie 
supérieure  qui  le  gênait.  Il  a  dû  en  faire  autatit  de  celle  que 
vous  venez  de  voir  chez  Rafîeno,  car  son  jardin  et  le  mien 
n'en  faisaient  qu'un  à  cette  époque.  » 

Je  le  remerciais  de  son  bienveillant  accueil  et  de  ses  bons 
oflices,  et  le  jour  commençant  à  baisser,  je  reprenais,  avec 
mes  deux  compagnons,  le  chemin  de  la  ville  où  nous  arri- 
vions avec  la  nuit. 

ayant  {"^'i  de,  haut  sur  0°'5'i  de  largeur  et  0"'50  d'épaisseur,  avec  mou- 
lures et  filets. 
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Bône,  le  30  octobre  1885. 

Mon  premier  soin  fut  le  lendemain,  comme  vous  le  pensez 
bien,  de  relire  mon  inscription,  de  l'étudier  à  loisir  et  de 
chercher  surtout  à  saisir  le  sens  de  sa  quatrième  ligne  qui 
était  demeurée  pour  moi  une  véritable  énigme. 

Le  premier  mot  en  était  trop  bien  conservé  pour  être  lu 
autrement  que  TRIBVS.  Il  en  était  de  même  des  trois  let- 
tres suivantes  LIB;  mais  après  le  B  en  venait  une  très 
douteuse^  par  suite  de  l'éraflure  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
Était-ce  un  I  ou  un  E,  voilà  ce  qu'il  était  fort  dilTicile 
d'affirmer.  Je  me  décidais  pour  un  I  et  lisais  LIBIES.  Le 
reste  étant  très  lisible,  mais  en  abrégé,  j'en  restituais  les 
sigles  ING-  TERR-  de  la  manière  suivante:  ING  (ens) 
TERR  (/s),  et  traduisais  le  tout  par:  la  tribu  ou  population 
ly tienne  ou  indigène  très  riche  en  terres  et  en  argent, 
me  réservant  le  soin  de  déterminer  plus  tard  le  sens  du 
mot  QVAD  qui  venait  après  AERIS. 

Peu  satisfait  néanmoins  de  ma  lecture,  je  la  soumettais 
à  la  critique  de  mon  aimable  et  savant  confrère,  M.  Gagnât, 
qui  la  rejetait,  bien  entendu,  et  m'écrivait  le  26  avril,  à  son 
retour  de  Tunisie: 

«  TRIBVS  est  sur  et  doit  être  l'ablatif  pluriel  de  très. 

«  Après  le  B   de  LIB-  on  dirait   deux   E,    en  lisant  du 

moins  votre  estampage  à  l'envers.  L'Sdoitse  joindre,  sans 

doute,   à    ING  pour  faire  SING  (ulas).   TERR  ne    peut 

guère  se  rapporter,  en  effet,  qu'à  un  mot  comme  terris  ou 

• 
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terrœ,  mais  cela  n'arrange  pas  les  choses.  AERIS  n'est  pas 
douteux.  QVAD  est  le  début  de  quelque  chose  comme 
quadrati  ou  qiiadratarii,  le  tout  se  rapportant  à  quelque 
monnaie  ou  quelque  poids.  Résultat  :  solution  négative.  » 

Sur  ces  entrefaites,  j'apprends  que  Raffeno  a  pris  une 
détermination  tout  en  ma  faveur.  Il  me  fait  dire  par  l'un 
des  frères  Camilleri  qu'il  tient  sa  pierre  à  ma  disposition 
et  que  je  peux  la  faire  prendre  quand  bon  me  semblera. 

Je  ne  me  le  fais  pas  dire  deux  fois.  Dès  le  lendemain,  je 
prends  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  faire  Irans- 
poi'ter  en  ville.  Je  conviens  du  prix  avec  un  camionneur  de  la 
marine  et  préviens  en  môme  temps  mes  deux  aimables  et 
complaisants  interprètes  que  s'ils  désiraient  m'accompagner, 
j'irais  les  prendre  en  calèche  à  midi  précis.  Ils  me  font 
savoir  qu'ils  acceptent  avec  plaisir,  et  à  l'heure  convenue^ 
nous  filons  sur  Hippone. 

Le  temps  était  superbe,  la  campagne  magnifique.  Une 
vraie  journée  de  printemps  ! 

En  toute  autre  circonstance  c'eût  été  un  crime  que  de 
nous  faire  voiturer  jusqu'au-delà  du  pont,  au  lieu  d'aller  à 
pied,  en  flânant  comme  autrefois  le  long  des  haies,  des 
prairies  et  des  jardins  tout  en  fleurs  ;  mais  j'étais  pressé  de 
prendre  possession  de  mon  trésor  épigraphique  et  de  le 
mettre  en  lieu  sûr.  Je  ne  me  fais  donc  descendre  de  voiture 
qu'à  l'entrée  môme  du  jardin  de  Rafïeno  qui  donne,  je  le 
répète,  juste  en  face  du  chemin  qui  monte  aux  citernes. 

Il  n'était  pas  encore  une  heure.  Le  camionneur  avait 
promis  d'être  exact  au  rendez-vous  ;  mais  il  brillait  par  son 
absence.  Ne  voulant  pas  déranger  inutilement  RafTeno  et 
ses  deux  Kabyles  qui,  la  bêche  à  la  main,  travaillaient  avec 
ardeur,  nous  nous  asseyons  philosophiquement  au  bord 
de  la  route.  Mais  estimant,  un  moment  après,  que  nous 
trouverions  le  temps  beaucoup  moins  long  en  l'employant 
à  gravir  la  colline,   à  ramasser  quelques-uns  de  ces  me- 
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uns  de  ces  menas  débris  d'antiquité  qui  font  tant  de  plaisir 
à  nos  amis  de  France,  ne  fut-ce  même  qu'un  brin  de 
mousse  ou  qu'une  petite  Bête  à  bon  Dieu,  pourvu  que  cela 
vienne  d'Hippone  et  leur  rappelle  celui  qui,  dans  un  de  ses 
plus  éloquents  ouvrages,  proclame  que  si  Dieu  est  grand 
dans  les  grandes  choses,  inagnus  in  magnis,  sa  grandeur 
est  encore  plus  manifeste  dans  les  petites,  maximus  in 
minimis  (1),  j'engage  mes  deux  jeunes  compagnons  à  lever 
Je  siège  et  à  me  suivre. 

Tout  en  flânant,  grattant  de  ci,  grappillant  de  là,  sur  les 
talus  de  la  route  et  sondant,  ici  un  canal  en  pierres  de  taille, 
là  un  cercueil  en  dalles  minces,  qui  n'avait  rien  de  romain,  il 
est  vrai,  nous  arrivons  en  face  de  ces  fameuses  ruines  qu'on 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  Citernes  d'Hippone, 
mais  que  M.  Poujoulat  dit  être  les  thermes  de  Socius, 
fameux  par  la  conférence  qu'y  tint,  les  t^8  et  29  août  392, 
Saint  Augustin  avec  le  prêtre  manichéen  Fortunatus,  tandis 
que  Tadministration  diocésaine  les  dispute  à  la  ville  de  13ône 
comme  étant  les  restes  d'une  basilique  chrétienne. 

J'y  entre  ou  plutôt  j'y  descends  pour  la  vingtième  fois 

(1)  Si  l'on  considère  ces  mots  si  pittoresquement  sublimes  de 
Saint-AugQstin  non  co:nm3  une  pure  et  brillantî  antithèse,  mais 
comme  l'expression  vraie  d'an  sentiment  profond  des  03uvres  de 
Dieu,  on  doit  en  conclure  que  ce  pieux  observateur  et  disciple  de 
Platon  dans  la  théorie  des  idées  éternelles  et  de  l'abstraite  vérité  des 
nombres,  a  dû  suivre  plus  d'une  fois  d'un  œil  attentif  et  ravi  toute 
cette  multitude  de  petits  insectes,  d'infiniments  petits  qui,  au  milieu 
des  brins  d'herbes  et  de  mousses  qui  sont  pour  eux  de  véritables 
forets  vierges,  se  livrent  à  des  courses,  à  des  luttes,  à  des  combats, 
ùdes  actes  d'une  vie  pleine  de  labeur  et  d'industrie  qu'un  rayon  de 
la  divinité  ne  déJaigne  point,  parce  que  toutes  ces  exiguïtés  vivantes 
concourent  aux  grandes  harmonies  de  la  nature,  qu'il  n'y  a  pas  en 
Dieu  de  parties  grandes  et  petites,  et  qu'il  est  tout  entier  en  toutes 
choses,  comme  dit  ailleurs  l'immortel  évèque  d'Hippone  (Confes- 
sions, liv.  I,  chap.  II  et  m). 

4. 
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peul-ètre,  suivi  de  mes  deux  acolytes  qui  se  mettent  aussi- 
tôt à  fureter  et  fouiller  de  tous  côtés  dans  Tespoir  d'y 
trouver  quelque  chose  de  nouveau. 

Je  remarque  avec  plaisir  qu'elles  sont  toujours  dans  le 
même  état  de  conservation  et  que  pas  le  moindre  petit 
moellon  ne  s'est  même  détaché  de  leurs  voûtes  ou  de  leurs 
cloisons  aux  trois  quarts  écroulées.  Ce  sont  bien  toujours  là 
mes  deux  grandes  salles  aux  patois  épaisses,  formées  d'un 
blocage  dans  lequel  les  fragments  de  calcaire-marbre 
abondent  et  dont  le  revêtement  en  briques,  presque  entiè- 
rement enlevé,  laisse  encore  distinguer  ça  et  là  l'emplace- 
ment des  pilastres  qui  les  garnissaient.  Dans  la  seconde, 
d'énormes  touffes  de  cactus  aux  raquettes  pendantes  et 
d'oliviers  au  feuillage  d'un  vert  glauque  en  tapissent  les 
vieilles  murailles  éraillées.  Les  deux  micocouliers  qui  en 
ombragent  le  sol  de  leur  haute  et  large  cime  sont  plus 
vigoureux  que  jamais.  Le  service  des  Ponts  et  Chaussées 
les  a  religieusement  épargnés  et  nous  l'en  félicitons  chau- 
dement. Enfin,  partout,  sur  le  sol  bouleversé  de  cette  vaste 
salle  à  ciel  ouvert,  l'acanthe  chère  à  Callimaque  {Acanthus 
mollis,  Linn.),  avec  sa  corbeille  de  larges  feuilles  lustrées 
et  élégamn^ent  découpées,  et  ie  chardon-Marie  {Carduus 
Marlanus,  Linn),  avec  ses  feuilles  épineuses  et  couvertes 
de  grandes  et  belles  taches  blanches,  disputent  à  l'humble 
et  gracieuse  fougère  [Polypodiiim  vulgare,  Linn.),  une 
petite  place  au  soleil. 

Malgré  les  conséquences  funestes  d'un  faux  pas,  le  jeune 
Camilleri  grimpe  et  s'aventure  dans  l'étroite  galerie  qui 
surmonte  le  mur  de  séparation  des  deux  salles  et  aboutit  à 
une  sorte  de  petite  niche  pratiquée  dans  la  paroi  du  fond. 
Il  nous  en  rapporte,  en  riant,  quelques  grains  d'encens, 
(benjoin),  quefques  menus  morceaux  de  clinrbon  de  bois 
et  les  trois  quarts  d'une  bougie,  derniers  débris  d'un 
sacrifice   fait  aux  esprits  qui,   suivant  certains    indigènes 
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de  Bùne,  amis  du  merveilleux,  hantent  ces  vieilles  ruines. 

Beaucoup  d'indigènes,  arabes  et  nègres,  fréquentent 
encore  assez  souvent  ces  ruines,  en  effet,  pour  y  pratiquer 
certaines  cérémonies  plus  ou  moins  superstitieuses,  immoler 
tantôt  un  coq,  tantôt  une  poule  noire  à  Lalla  Boiina,  par 
exemple  (1).  Mais  je  doute  que  tous  y  viennent  indistincte- 
ment pour  y  implorer,  comme  le  rapporte  M.  Poujoulat  (2), 
le  crédit  céleste  de  Saint-Augustir],  l'invoquer  dans  leurs 
prières  et  le  supplier  de  détourner  de  leurs  demeures  le 
mauvais  œil,  les  maladies  et  les  fléaux  du  ciel.  Si  grande 
que  soit  la  vénération  qu'ils  peuvent  avoir  pour  celui  qu'ils 
appellent  le  grand  chrétien,  Roumi  kcbir,  il  n'est  guère 
probable  qu'ils  se  rendent  tous  dans  ces  antiques  citernes 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  intercéder  en  leur  faveur  auprès 
d'Allah  ou  de  Mahomet,  son  prophète.  Leurs  invocations, 
leurs  sacrifices,  leur  présence,  enfin,  en  ces  lieux  solitaires, 
revêtent  souvent  un  caractère  beaucoup  plus  profane  qu'on 
ne  le  croit  communément.  Je  le  tiens  d'indigènes  qui  y 
sont  allés  quelquefois,  et  j'en  parle  pour  en  avoir  vu  moi- 
même  jouant  aux  cartes,  buvant  et  chantant  en  société  de 
femmes  de  mœurs  plus  que  légères. 

Cependant  que  beaucoup  croient  que  ces  vastes  réservoirs 
sont  hantés  par  des  esprits,  par  des  revenants,  cela  est 
certain.  Les  Arabes,  gens  positifs  en  tant  d'autres  circons- 
tances, sont,  en  général,  très-superstitieux.  Ils  ont  tout 
comme  nous  et  autres  peuples  de  la  terre,  leurs  bons  et 
mauvais  génies,  leurs  diables  roses  et  leurs  diables  verts, 
leurs  sylphes,  leurs  farfadets,  neckens,  elfes  et  wiUies  qu'ils 


(1)  Jai  entendu  dire  que  par  Lalla  Bouna,  les  Arabes  de  Bône 
désignaient  Sainte-Monique,  morte  et  enterrée,  comme  on  sait,  à 
Ostie,  vers  la  lin  de  387  (septembre),  au  moment  où  elle  se  disposait 
à  regagUiM-  l'Afrique  et  Thagaste.  avec  Augustin,  devenu  chrétien, 
son  frère  Navigius,  son  lils  Adéodat  et  ses  amis  Evude  et  Alype. 

(2)  Hist.  de  S'-Au>justin,  i.  i,  chap.  x,  p.  197. 
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baptisent  du  nom  de  ghoules  et  de  djinns,  parce  que  le 
culte  des  génies,  né  tout  naturellement  de  l'antagonisme 
que  l'homme  observe  à  chaque  instant  autour  de  lui  et 
dans  son  propre  individu,  est  ancien  comme  le  monde  et 
vivra  sans  doute  autant  que  lui. 

Pour  eux  c'est  donc  tantôt  v.n  démon  malin  qui  se  joue 
dans  un  rayon  de  lune  pour  effrayer  les  voyageurs;  d'autres 
fois,  c'est  un  démon  d'humeur  railleuse  qui  court  le  long 
des  ravins,  des  roches,  pour  déranger  les  amoureux  et  leur 
causer  des  frayeurs  puériles.  Il  y  en  a  qui  sautent  à  cali- 
fourchon sur  le  dos  de  ceux  qui  voyagent  la  nuit  et  les 
forcent  à  plier  sous  le  fardeau,  les  retenant  ainsi  jusqu'à  ce 
que  les  étoiles  pâlissent.  Il  en  est  qui  s'introduisent  dans 
le  corps  des  individus,  les  tyrannisent,  les  terrassent  et  les 
font  écumer.  D'autres  ont  le  terrible  pouvoir  de  rendre 
l'homme  impuissant.  D'autres,  enfin,  ne  s'attachent  qu'aux 
animaux,  entre  autres  le  redoutable  La.^ermin  qui  fait  boiter 
les  chevaux  et  mourir  les  moutons,  enlève  les  mulets, 
endiablé  les  agneaux  et  affole  les  chameaux.  Dans  les 
citernes  d'Hippone,  c'est  Lalla  Bouna,  la  mère  do  Saint- 
Augustin,  ou  comme  qui  dirait  la  Dame  Blanche^  qui  écoute 
les  prières  de  ceux  qui  l'implorent,  allume  leurs  bougies  ou 
les  éteint,  suivant  que  leurs  vœux  sont  sincères  ou  hypo- 
crites (1). 

\'ous  connaissez  l'origine  fantastique  qu'ils  i)i'ètcnt  aux 
cônes  des  Acjiiœ   Tliibilltanœ  qu'ils  ont  nommées  Hain- 

(1)  Il  est  bon  de  se  rappeler  à  ce  propos  que  h^aiiile  IMoiiiiiue  n'est 
jamais  venue  à  Ilippone,  et  qu'elle  était,  il(>puis  pins  de  trois  ans, 
morte  et  enterrée  à  Ostie,  lorsque  son  lils  fut  ordonné  prêtre  à  Hip- 
ponc  par  l'évèque  Valèrc  (ann.  391).  Il  peut  donc  se  faire  que  par 
Lalla  Bouna  la  tradition  arabe  veuille  désigner  une  des  Sd'urs  de 
Saint  Augustin  qui,  devenue  veuve,  se  consacra  à  Dieu  et  dirigea 
Jusfiu'à  sa  mort  le  monastère  de  femmes  (lueson  pieux  et  docle  frère 
avait,  .selon  son  expression,  j^laniê  à  Ilippone  pour  être  le  jardin  tlu 
Seigneur  et  pour  lui  un  lieu  île  repos  béni. 
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77imn-Meshoutine  ou  les  Bains  maudits.  Dans  les  temps 
anciens,  un  des  chefs  de  la  contrée,  chef  très  riche  et  très 
puissant,  dont  les  tentes  nombreuses  couvraient  les  bords 
d'une  source  limpide  et  fraîche,  célébrait  son  mariage  avec 
sa  sœur,  par  de  grandes  réjouissances.  Mais  à  peine  la  fête 
était-elle  commencée,  que  Dieu,  dans  sa  juste  colère,  chan- 
geait en  pierres  les  époux  incestueux,  leurs  invités,  les  ten- 
tes, jusqu'aux  chameaux  qui  avaient  apporté  les  présents 
de  noce,  et  convertissait  les  eaux  de  la  source  en  eaux  bouil- 
lantes et  empoisonnées. 

\'ous  le  voyez,  cher  Monsieur,  les  croyances  superstitieu- 
ses des  Arabes  revêtent  aussi  bien  le  caractère  sombre  et 
tragique  des  légendes  du  Nord  que  le  caractère  pacifique  et 
enjoué  des  légendes  orientales. 

De  tout  temps,  les  oiseaux  leur  ont,  comme  chez  les 
Romains,  servi  d'augures;  le  cri  de  la  chouette,  par 
exemple,  annonce  la  mort  d'une  personne  qui  leur  est 
chère  ;  la  rencontre  d'un  corbeau,  lorsqu'il  est  seul,  présage 
toujours  un  malheur.  Il  n'est  pas  jusqu'à  certaines  sources, 
dont  l'eau  est  dénuée  de  toute  propriété  médicale,  qui  ne 
soient  pour  eux,  comme  celle  de  Lourdes,  douées  de  la 
vertu  de  guérir. 

Il  n'est  pas,  enfin,  jusqu'à  des  morceaux  de  bois,  des 
pierres  isolées,  des  rochers  qui  n'aient  un  pouvoir  surna- 
turel et  autour  desquels  ils  se  réunissent  à  certains  jours 
pour  y  faire  une  agape  fi-aterneile,  y  dépecer  un  bœuf,  un 
mouton,  dont  la  viande  est  partagée  entre  les  assistants  (1). 

Mais  il  n'y  a  pas  à  Bône  que  des  Arabes  qui  croient  à  la 
présence  de  djinns  et  de  r/houlcs  dans  les  citei'nes  d'Hip- 
pone.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  encore  qu'une  personne  me 
racontait    très    sérieusement    qu'étant    allée    les    visiter, 

(I)  Cf.  les  Études  uUjcricnnes  du  cnp.  Villot,  publiées  dnns  le 
Recueil  des  mémoires  et  notices  de  la  Société  o.rchéoloijiqii.e  de 
Constantine.  Ann.  1870,  p.  5)2  à  533. 


30  LETTRE   TROISIÈME. 


accompagnée  de  plusieurs  de  ses  amis,  tous  se  virent,  à  un 
moment  donné,  assaillis  par  une  pluie  de  grosses  pierres 
qui  tombaient  à  leurs  pieds  sans  les  toucher,  et  accablés 
d'imprécations  teriibles  qui  sortaient  commes  des  entrailles 
de  la  terre.  «  Nous  en  étions  si  terrifiés,  me  disait-elle, 
que  nos  jambes  avaient  de  la  peine  à  nous  porter,  et 
qu'une  fois  sortis  et  ari'ivés  à  une  certaine  distance  de  ces 
diablesses  de  ruines,  nous  fûmes  obligés  de  revenir  sur  nos 
pas  pour  cherclier  un  des  noires  que  la  frayeur  avait,  pour 
ainsi  dii'c,  cloué  sur  place,  et  le  porter  dans  la  maison  la 
plus  voisine.  Il  était  plus  mort  que  vif.  » 

Cela  dit,  revenons,  si  vous  le  voulez  bien,  à  la  description 
de  ces  anciennes  citernes  dont  les  arceaux  ouverts  dans  le 
haut  et  donnant  sur  la  cam|)agne,  du  côté  de  Bone,  ainsi 
que  ceux  qui  décorent  les  pai'ois  de  la  grande  salle,  ont 
sei'vi  de  prétexte  pour  en  faire  une  ancierme  crypte  ou 
église  ^outei'raine  (1). 

Les  fouilles  exécutées,  en  18S3,  par  le  service  des  Ponts 
et  Chaussées,  à  l'effet  d'établir  une  évaluation  aussi  exacte 
que  possible  de  la  dépense  qu'aurait  à  faire  la  ville  de  Bône 
[)Our  leur  reconstruction  et  leur  aménagement  comme 
réservoirs,  ont  permis  de  reconnaître  que  : 

1"  Les  deux  grandes  salles  de  43"'60  de  long  sur  17"'90  et 
IG'"!.")  de  largeur  et  10  mètres  de  haut  (?)  chacune,  n'étaient 
pas  consli'uites  sni'  le  môme  type  ; 

2'  Que  la  première  était  divisée  par  un  mur  de  deux 
mètres  d'épaisseur  en  deux  compartiments  composés  l'un 
de  trois  et  l'autre  de  quatre  bassins   recouverts  par  des 

(Ij  Dt^s  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  on  donnait  le  nom 
(le  crypto'  à  ces  petites  églises  ou  clmpelles  qui,  moitié  creusées 
dans  le  roc,  nioilié  construites,  ont  servi  de  modèle,  suiv.mt  certains 
arcliéologues,  aux  édifices  primitil's  allectés  au  culte  de  la  nouvelle 
religion.  Ces  c/7/;v/lrc  étaitMit  nn\u\G.%  û'arcosolia  ou  niches  arquées 
servant  de  sé[)Mltiir(!  aux  l'iclics  et  aux  martyrs,  et  recevaient  le  Jour 
par  des  ouverturi's  {iiuninarid )  donnant  sur  la  campagne. 
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voûtes  en  plein  cintre  de  4"'80  d'ouverture  et  qui  commu- 
niquaient, sans  doute,  entre  eux,  à  la  partie  inférieure,  car 
l'épaisseur  des  murs  de  séparation  (l"'l")  était  trop  faible 
pour  résister  à  la  pression  de  l'eau,  si  l'un  des  bassins  étant 
vide,  le  bassin  voisin  était  plein  ; 

3'  Que  la  deuxième  salle,  d'un  seul  tenant,  était  recou- 
verte par  des  voûtes  d'aréle  en  plein  cintre  de  4'"40  d'ou- 
verture seulement,  reposant  sur  des  piliers  de  l'"GO  de 
côté  ; 

4"  Enfin,  que  toutes  les  maçonneries  de  ces  trois  immen- 
ses réservoirs  s'élevaient  au  môme  niveau  et  que  le  radier 
était  partout  dans  un  paifait  état  de  conservation. 

Il  est  à  regretter  que  le  crédit  mis  à  la  disposition  de 
MM.  les  Ingénieurs  ne  leur  ait  pas  permis  d'entreprendre 
aussi  des  fouilles  sur  la  façade  N.-O.  de  ces  citernes,  car 
elles  nous  auraient  bien  certainement  fourni  de  précieux 
détails  sur  l'enceinte  rectangulaire  qui  touche  de  ce  côté  à 
la  première,  et  précède  les  chambres  souterraines  qui  condui- 
sent à  la  seconde. 

Apres  nous  étie  rendus  compte  rjrosso  modo  des  ti-anchées 
pratiquées  par  le  service  des  Ponts  et  Chaussées  le  long  des 
murailles  et  par  !e  ti-avers  des  deux  salles  dont  la  capacité 
totale  est  d'environ  10,500  mètres  cubes,  et  le  radier  à  8"'40 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1);  nous  reprenons  le  che- 
min de  la  colline,  en  nous  piomettant  de  revenir  bientôt 
dans  ces  vastes  ruines  pour  en  sonder  un  petit  coin  mysté- 
rieux et  en  retirer  peut-être  quelque  chose  comme  une  dédi- 
cace, une  insci-iption  commémorative  qui  mette  fin,  une  fois 
pour  toutes,  aux  discussions,  controverses  et  revendications 
soulevées  depuis  tantôt  vingt  ans  par  le  clergé,  au  sujet  de 
leur  ancienne  alTcctalion  et  de  leur  retour  au  culte  catholi- 
que. 

(Ij  On  a  dû  creuser  a  2 ""80  de  profon  leur  pour  l'ulleindre. 
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Discussions  bien  oiseuses,  d'ailleurs,  et  revendications  bien 
malfondées  et  offensantes  aussi  pour  la  mémoire  de  Mon- 
seigneur Dupuch,  on  en  conviendra,  puisque  dans  son 
Essai  sur  l'Algérie  chrétienne,  p.  45,  après  avoir  dit, 
suivant  la  tradition  arabe,  que  l'hôpital  d'Hippone  s'élevait 
à  cette  même  place;  que  dans  la  prévision  d'un  long  siège 
Augustin  avait  engagé  son  peuple  à  l'agrandir;  que  son 
corps  y  fut  déposé,  après  sa  mort,  à  l'endroit  mênrie  où  les 
indigènes  offient  encore  des  sacrifices  à  son  ombre  et  où 
les  chrétiens  avaient  écrit  l'histoire  de  leur  digne  et  illustre 
évoque  sur  une  pierre  qui  a  été  bi'isée  ou  perdue  depuis,  le 
vénérable  prélat  d'Alger  ajoute:  «  Je  ne  sais,  mù.\s  fa /firme, 
que  dans  le  fond,  ce  sont  bien  de  vraies  citernes,  dans  les 
entrailles  gigantesques  desquelles  Teau  arrivait  des  monta- 
gnes prochaines  de  l'Édough.   » 

Quant  à  nous,  nous  en  savons  assez,  je  crois,  pour  oser 
alTirmcr  aussi  que  ces  vastes  ruines  n'ont  jamais  rien  eu 
de  sacré  dans  l'origine,  et  qu'elles  appartiennent  bien  à 
d'anciens  réservoirs  qu'alimentaient  non-seulement  les  eaux 
du  ciel,  mais  encore  celles  de  l'Édough,  amenées  par  un 
aqueduc  dont  on  voit  encore  aujourd'hui,  dans  la  montagne, 
à  819  mètres  d'altitude  et  près  de  la  ravissante  Fontaine 
des  Princes,  sous  l'ombre  épaisse  des  chênes-liège  et  des 
châtaigniers  sauvages  de  la  forêt,  une  antique  arcade  parée 
de  mousse,  de  lierre  et  de  pariétaires  (1).  Elle  est  à  cheval  sur 
un  ruisseau  dont  les  eaux  bondissantes  se  précipitent  vers 
la  mer  sur  un  lit  de  gneiss  et  de  micaschistes  luisants, 
bordé  çà  et  là  de  bétoines  aux  épis  d'or  (Betonica  alope- 
curos,  Linn.),  de  salicaires  {Lithrwn  salicaria,  Linn.) 
aux  lleurs  purpui'incs,  de  tussilages  {Tassilar/o  fragrans, 

l 

(1)  En  descend.'! nt  sur  Hippone,  on  en  voit  une  deuxième  ;ï  cheval 
sur  le  ravin  de  Bugeaud,  près  de  la  maison  fonlainière  n"  2;  un  peu 
I)lus  jjas,  uni;  troisième  sur  le  ravin  des  Sapins,  et  près  île  l'Orplic- 
linat,  sur  une  longueur  de  iO  mètres  environ,  neuf  autres  encore  as- 
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Will.)  au  parfum  si  doux  el  si  suave,  et  de  pai'nassies(P. 
palustris,  Linn.),  aux  fleurs  blauches  et  globules  dorés 
dont  nous  avons  fait  plus  d'une  fois  de  ravissants  bouquets. 

Du  fond  des  citernes  qui  était  encore,  il  y  a  trois  ans,  à 
ir"'^0  d'altitude,  à  la  plate-forme,  on  compte  7"'20  de  hauteur 
différente.  Nous  les  franchissons  en  un  clin  d'œil,  en 
pi'enant  le  petit  sentier  qui  en  longe  le  côté  S.-E.  Trois 
mètres  plus  haut  (allit.  21'^'),  nous  atteignons  la  statuette 
en  bronze  que  les  évèques  de  France,  sous  l'initiative  de 
Mgr  Dupuch,  érigèrent,  en  1839,  à  St-Augustin,  sur  un 
autel  votif  abandonné  depuis  à  toutes  les  injures  du  temps 
et  des  profanes  (1). 

Accoudé  sur  le  raurqui,  en  face  de  la  statuette,  surplombe 
de  cinq  ou  six  mètres  l'intérieur  des  citernes,  mes  yeux  se 
reposent  avec  délices  sur  les  jardins  d'orangers,  de  citron- 

sez  bien  conservées,  de  7  mètres  de  haut,  y  compris  t'enlablement,  et 
3  mètres  d'ouverture,  dont  nous  donnons  ci-joint  un  croquis,  d'après 
le  commandant  Delamare.  On  en  voit  aussi  un  gros  pilier  à  la  jonc- 
tion de  l'ancien  et  du  nouveau  lit  de  la  Bou-Djima,  au  beau  milieu 
de  celte  petite  rivière  et  en  amont  des  citernes. 

Il  existe,  enfin,  en  amont  et  en  aval  de  l'antique  arcade  de  la 
Fontaine  dos  Princes,  un  tronçon  de  ce  même  aqueduc  dont  la 
volite  affleure  le  sol  en  plusieurs  points  de  la  route  de  Bùne  à 
Talcouch,  et  dont  la  conduite  actuelle,  dite  de  TÉdough,  suit  ponc- 
tuellement le  tracé  jusqu'à  son  intersection  avec  la  route  et  sans 
doute  aussi  jusqu'à  la  naissance  du  ravin  de  Bugeaud,  où  elle  s'en 
sépare  pour  aboutir  en  tète  de  la  petite  vallée  de  l'Oued-Forcba  et  se 
diriger  de  là  sur  Bùne,  en  passant  par  le  filtre  construit  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau  et  en  contre-bas  de  l'iiospice  Coll. 

De  sorte  qu'il  n'estplus  permis  de  se  demander  aujourd'hui, comme 
se  le  demandait  le  .savant  Fournel,  en  1844,  d'où  venaient  et  où 
allaient  les  eaux  que  cet  aqueduc,  construit  à  une  si  grande  hauteur 
dans  la  montagne,  conduisait.  Elles  venaient  de  sources  captées 
encore  plus  haut,  et  allaient  dans  les  citernes  d'Hippone. 

(1)  On  l'a  réparé  depuis,  à  l'occasion  du  quinzième  centenaire  de- 
là conversion  de  St-Augustin,  fêté  le  IG  mai  188G. 

5. 
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niers  et  de  grenadiers  chargés  de  fruits  qui  s'étendent  à  mes 
pieds,  pendant  que  mon  esprit  rêveur  se  reporte  tout 
naturellement  au  temps  où  St-Augustin  combattait  avec 
tant  d'ardeur  et  de  talent,  tantôt  avec  la  plume,  tantôt 
avec  la  parole,  les  hérésies  qui  désolaient  alors  l'Afrique, 
écrivait  ses  Confessions,  sou  livre  de  la  Cité  de  Dieu  et 
tant  d'autres  monuments  élevés  à  la  gloire  de  la  religion 
chrétienne  ;  correspondait  avec  les  empereurs,  tous  les 
grands  de  l'empire  et  la  [)lupart  des  évèques  du  monde 
catholique,  tout  en  s'occupant  d'élever  la  jeunesse,  d'adou- 
cir le  sort  des  esclaves,  de  soulager  les  pauvres,  de  cons- 
truire un  hospice  pour  les  étrangers,  de  prêcher,  enfin, 
partout  autour  de  lui,  aussi  bien  en  punique  qu'en  latin, 
la  charité  chrétienne  ;  au  temps  où,  loin  de  se  laisser  abattre 
par  la  douleur  et  l'adversité,  le  vénérable  évoque  prodiguait 
aux  habitants  d'Hipponc,  assiégés  par  les  Vandales,  les 
secours  et  les  consolations,  encourageait  les  combattants  et 
mourait  en  recommandant  aux  prêtres  qui  lui  survivaient 
de  ne  pas  abandonner  le  troupeau  qui  lui  avait  été  confié, 
et  de  braver  la  mort,  comme  lui-même  la  bravait;  au  temps, 
enfin,  où  après  avoir  perdu  leur  admirable  pasteur  et  subi 
toutes  les  calamités  d'un  long  siège,  les  Hipponensicns, 
eu  apprenant  la  nouvelle  et  déplorable  défaite  de  Boniface 
et  d'Aspar,  abandonnaient  leur  ville  à  la  merci  des  Barba- 
res qui  la  saccageaient  et  la  réduisaient  en  cendres  (1). 

(1)  Pas  de  fond  en  comble  toutefois,  comme  le  dit  Possidiiis 
(C.  XXIX),  puisque  lui-mèiDC  rapporte  dans  le  chapitre  précédent 
(C.  XXVIII),  que  la  bibliothèque  qui  renfermait  les  papiers  les  plus 
corrects  de  son  illustre  ami,  fut  conservée  tout  entière.  D'ailleurs,  on 
sait  que  lecorps  de  St-Augustin  resta  encore  cinquante-six  ans  après 
la  pri.se  d'Hippone,  c'est-à-dire  jusqu'en  487,  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  où  il  avait  été  inhumé,  et  que.  lorsqu'on  435,  le  comte  Tri- 
gelius  renouvela  le  traité  de  paix  que  Boniface  avait  conclu  avec 
(Jiscric,  en  431',  avant  de  quitter  l'Afrique,  on  ne  s'apercevait  iléjà 
plus  que  cette  ville  venait  de  sul)ir  un  siège  do  (juatorzc  mois  et 
d'être  incendiée. 
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l'n  tombereau  chargé  de  moellons  et  traîné  péniblement 
par  quatre  forts  bœufs  de  Sardaigne.  venant  à  passer  sur 
la  route,  l'indigène  qui  l'escorte  met  fin  au  rêve  dans  lequel 
je  me  complaisais  tristement,  par  ses  cris  répétés  de: 
hue,  rourjct  !  dia,  ncgro  !  et  ses  coups  de  fouet  retentis- 
sants. 

Je  hèle  mes  deux  jeunes  gens  qui,  profitant  de  mon 
extase,  étaient  descendus  sur  le  fianc  de  la  colline  pour  me 
trouver  quelques  petites  pièces  de  monnaie  ou  autres  baga- 
telles antiques.  Ils  reviennent  avec  une  poignée  de  petits 
cubes  de  toutes  couleurs,  en  verre  et  en  marbre,  et  deux  ou 
trois  jolis  fragments  de  ce  porphyre  vert  et  porphyre  rouge 
dont  les  Komains  aimaient  tant  à  décorer  leurs  monu- 
ments. 

Il  faut  dire  b.  la  louange  des  frères  Camilleri  qu'ils  ont 
des  yeux  de  lynx  et  un  tlair  de  véritables  chiens  de  chasse. 
Notre  aimable  collègue  et  ami,  M.  Gustave  Olivier,  en  sait 
quelque  chose  (1).  Il  les  emmenait  souvent  avec  lui  dans 
ses  chasses  enthomologiques  où,  pendant  qu'assis  à  l'ombre 
d'un  ïvùwQ  ou  d'un  tremble  aux  feuilles  mobiles  et  argentées, 
il  composait  quelques  pages  de  ses  Dioncsics  ou  contem- 
plait une  à  une  ses  chères  petites  bcstiolcSj  ils  lui  trouvaient 
toujours  une  foule  de  coléoptères  ti-ès  intéressants,  d'espèce 
rare  ou  nouvelle.  Ils  sont  nés  d'ailleurs  à  Hippone  môme, 
où  leur  père  était  fermier  du  général  d'Uzer  et  mourut  du 
typhus,  en  18()3.  Il  n'est  pas  de  jardin,  de  coin  et  de  recoin 
qu'ils  n'y  connaissent,  par  conséquent,  pour  y  avoircouru 
et  joué  étant  gamins.  Aussi,  j'engage  vivement  ceux  qui, 
en  me  lisant,  éprouveraient  le  désir  de  connaître  par  eux- 

(i)  Depuis  l'envoi  tic  celle  lellre,  nous  avons  eu  le  profond  regret 
de  perdre  nclre  cher  collègue,  M.  Gustave  Olivier,  premier  prôsiilent 
de  l'Académie  d'Hipponc,  décédé  à  Clamarl,  près  Paris,  Icîl  janvior 
1886,  à  l'âge  de  80  ans,  et  l'aîné  des  frères  Camilleri,  décédé  à  BOmc, 
le  8  mal  188G,  à  l'âge  de  25  ans. 
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mêmes  l'emplacement  de  rantique  Hippo-Regius  et  d'y 
faire  quelques  recherches  archéologiques,  de  les  prendre, 
comme  moi,  pour  ciccrone.  Ils  n'auront  qu'à  s'en  louer. 

Celle  courle  digression  terminée,  je  reprends  le  récit  de 
notre  ascension. 

Nous  n'avons  plus  que  trois  ou  quatre  lacets  à  parcourir 
pour  arriver  au  sommet  du  mamelon  dont  l'ancienne  cote 
était  de  51  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  qui 
n'est  plus  que  de  45  mètres  aujourd'hui.  Nous  les  franchis- 
sons d'un  pas  encore  assez  rapide,  non  sans  maugréer 
toutefois  contre  les  tombereaux  de  pierres  qui,  en  descen- 
dant ou  montant,  nous  barrent  à  chaque  instant  le  passage 
et  nous  couvrent  de  poussière. 

Nous  ne  remarquons  rien  de  particulier  dans  le  trajet, 
en  fait  de  ruines,  mais  nous  sommes  amplement  dédom- 
magés de  notre  course  poussiéreuse  par  une  brise  délicieuse 
et  un  panorama  splendide. 

Ce  n'était  pas  la  première  fuis,  vous  le  savez,  que  je 
gravissais  cette  petite  colline  aux  contours  si  moelleux  et 
couverte  d'oliviers  séculaires.  Que  de  fois  j'y  suis  venu  pour 
contempler,  d'un  côté,  l'Édough  avec  ses  forêts  de  chêne- 
liège  et  son  pic  escarpé  du  Bou-Zizi  ;  de  l'autre,  la  mer, 
tantôt  courroucée  et  blanche  d'écume,  tantôt  calme  et 
reflétant  les  r^iyons  étincelants  du  soleil  qui  se  lève  ou  les 
tons  lilas  et  verdàtres  dont  le  ciel  se  pare  à  son  royal 
coucher;  ici  Bône,  étendue  nonchalamment  sur  un  des 
versants  de  la  montagne;  ià,  à  mes  pieds,  la  Seybouse, 
traçant,  dans  la  plaine  fertile,  ses  gracieux  méandres  ; 
et  dans  le  lointain,  enfin,  les  silhouettes  bleuâtres  du  Cap 
Hosa   et   des  hautes  montagnes  de  la  Tunisie. 

Combien  d'heures  j'y  ai  passées  aussi  à  faire  revivre  dans 
ma  pensée  l'antique  cité  dont  les  rares  mais  solides  débris 
attestent  encore  la  grandeur  passée.  Il  me  semblait  voir, 
en  parcourant  des  yeux  la    rade    immense  au   fond  de 
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laquelle  était  placée  Hippone,  Scipion,  le  dernier  et  fidèle 
soutien  du  grand  parti  de  Pompée,  battu  par  la  tempête, 
tomber  au  milieu  de  la  flotte  de  Sitlius,  se  défendre  avec  le 
courage  du  désespoir,  et,  succombant  sous  le  nombre, 
préférer  se  donner  la  mort  et  se  précipiter  dans  les  flots, 
que  de  tomber  entre  les  mains  de  son  impitoyable  vain- 
queur. Son  tragique  suicide  me  faisait  songer  aussi  à  celui 
du  sage  Caton  qu'il  avait  laissé  dans  Utique  à  la  merci  de 
César;  à  celui  du  vieux  roi  Juba  et  de  Petricus,  son 
compagnon  d'infortune;  enfin,  à  tous  ces  généraux  vaincus, 
Labienus,  Varus,  Afranius  auxquels  il  n'était  resté,  après 
la  sanglante  bataille  de  Thapsus  et  la  chute  de  la  république, 
qu'à  fuir  ou  à  se  percer  de  leur  épée. 

De  l'autre  côté,  il  me  semblait  voir  aussi  l'armée  de 
Genséric,  répandue  dans  la  plaine,  comblant  la  Bou-Djima 
de  cadavres,  réduisant  Hippone  à  la  plus  affreuse  disette  ; 
Boniface,  qui  avait  si  bien  défendu  Marseille  contre  les  Goths, 
en  413,  et  chassé  tant  de  tribus  barbares  de  l'Afrique  depuis 
qu'il  en  avait  été  nommé  gouverneur  (417)  et  Aspar,  qui, 
en  425,  s'était  mesuré  contre  60,000  Huns,  attirés  hors  de 
la  ville  par  une  feinte  retraite  du  roi  vandale,  s'en  revenir 
battus  avec  les  débris  de  leur  armée,  et  abandonner  bientôt 
la  malheureuse  cité  à  la  merci  des  barbai'es  ;  les  Hipponen- 
sicns,  délaissés  de  tout  le  monde  et  perdant  tout  espoir  de 
conserver  la  vie  ou  la  liberté,  abandonner  leurs  foyers 
et  s'embarquer  sur  de  hèles  embarcations  ;  Hippone, 
enfin,  la  bien-aimée  des  anciens  rois  de  Numidie,  et  d'où  la 
douce  et  éloquente  parole  de  Saint-Augustin  s'en  allait 
porter  depuis  plus  de  quarante  ans  la  paix  et  la  vérité  à 
travers  le  moiide,  dévorée  par  lesfiammes,  détruite  presque 
de  fond  en  comble  !  Quoi  de  plus  triste  que  le  spectacle  de 
toute  une  population  s'arrachant  pour  toujours  à  ses  foyers  ! 
Quel  spectacle  plus  navrant,  plus  poignant,  que  celui  de 
toute  une  cité  florissante  livrée  au  pillage,  aux  flammes,  à 
la  destruction  !. . . 
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Mais  ce  n'était  pas  le  moment  de  nous  laisser  aller  au 
magique  attrait  que  la  nature  ou  l'histoire  ont  su  conserver 
à  la  colline  d'Hippone^  et  de  rester  plongé  dans  le  ravisse- 
ment ou  les  souvenii'S  du  passé.  D'un  moment  à  l'autre, 
notre  camion,  déjà  fort  en  retard,  pouvait  ari-iver  et  notre 
voiturier  nous  chercher  vainement.  Antoine  et  François  me 
pressaient  d'ailleurs  de  leur  dire  ce  que  Son  Éminencc  le 
cardinal  Lavigerie  faisait  construire  en  cet  endroit,  en 
riionncur  de  Saint- Augustin. 

.le  me  hâtais  donc  de  leur  apprendre,  non  sans  réprimer 
un  petit  mouvement  d'impatience  et  formuler  quelques 
réserves,  que  l'éminent  prélat,  pour  honorer  la  mémoire  du 
plus  illustre,  non-seulement  des  évèques  d'Afrique,  mais 
encore  de  tons  les  Pères  de  l'Église  latine,  avait  eu  la 
pieuse  et  heureuse  pensée  d'édifier  ici  un  vaste  asile  pour 
les  vieillards,  là  une  magnifique  basilique.  Heureuse, 
ajoulai-je,  car  comment  rappelei-  avec  plus  de  bonheur  la 
profonde  charité  et  la  douce  piété  de  celui  qui  s'efforçait 
sans  cesse  de  réaliser  cette  belle  parole  de  Saint-Jérôme: 
«  La  gloire  d'un  évéque,  c'est  de  subvenir  aux  besoins  des 
pauvres  »  et  qui  cherchait  sans  cesse  aussi,  dans  la  prière, 
le  moyen  de  se  i-enJre  plus  vertueux,  plus  parfait  et  pins 
digne  de  la  miséricorde  divine. 

A  ce  mot  de  basilique,  mes  deux  curieux  parurent 
embarrassés  et  me  prièrent  de  vouloir  bien  leur  en  donner 
l'explication.  Ce  qui  les  intriguait  surtout,  c'était  de  voir  des 
colonnes  placées  au-dessous  du  sol  et  des  parois,  et  dont 
quelques-unes  supportaient  déjà  la  pierre  d'entablement. 

Je  m'empressais  donc  de  leur  apprendre  que  les  chrétiens 
ne  donnèrent  le  nom  de  basiliques  à  leurs  églises  qu'à 
partii-  de  l'époque  où  Constantin,  converti  au  christianisme 
(a.  313),  concéda  aux  évèques  plusieurs  de  ces  édifices 
pnl)lics  qui,  sous  ce  même  nom,  servaient  dans  toutes  les 
vi'les  romaines  importantes  de   lieu  de  léunion  pour  les 
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marchands,  les  hommes  d'affaires,  ainsi  que  de  cour  de 
justice  et  de  tribunal  de  commerce,  et  bâtit  de  nouvelles 
églises  sur  le  même  plan,  parce  que  celui-ci  s'adaptait 
merveilleusement  à  la  célébration  du  culte  catholique. 
C'est  ainsi  qu'à  Rome,  ajoutai-je,  cinq  de  ces  anciennes 
basiliques,  conveilies  en  églises  chrétiennes  sous  son  règne, 
conservent  encore  des  indices  de  leur  destination  primitive 
et  restent  ouvertes  tous  les  jours  comme  une  Bourse,  au 
lieu  d'être  fermées  à  certaines  heures,  comme  toutes  les 
autres  églises. 

Quant  aux  colonnes  ou  piliers  qui  les  intriguaient  tant, 
je  dissipais  leur  étonnement  en  leur  apprenant  que  toute 
église  nouvelle  qui  aspire  à  l'honneur  de  rappeler  les  pre- 
miers temps  du  christianisnje, était  tenue  d'avoir  une  crijpte, 
c'est-à-dire  une  partie  souterraine, obscure  et  cachée,  image 
do  ces  chapelles  où  les  chrétiens  des  trois  premiers  siècles 
venaient  se  réfugier  et  célébrer  leur  culte,  lorsqu'ils  étaient 
traqués  et  persécutés. 

Je  leur  aurais  bien  encore  appris  qu'on  avait  trouvé 
beaucoup  de  ces  cryptes  dans  les  cimetières  de  Rome  et 
que,  de  leur  disposition,  certains  archéologues  d'une 
compétence  incontestable,  en  ont  conclu  qu'elles  avaient 
servi  de  modèle  aux  églises  construites  en  plein  air  antérieu- 
rement au  quatrième  siècle;  mais  en  me  retournant,  je  vois 
noire  camion  arrivera  fond  de  train  et  s'arrêter  à  l'enlrée 
du  jardin  de  RafTeno.  Il  n'était  en  retard  que  d'une  heure 
et  demie  ! 

Mes  deux  jeunes  gens  n'en  demandaient  pas  davantage 
et  faisant  demi-tour  à  droite,  les  voilà  partis  comme  une 
flèche,  dans  la  direction  du  jardin,  sautant  ici  un  fossé, 
là,  un  tronçon  de  vieux  mur  romain,  et  arriver  en  un  clin 
d'œil  sur  la  route  où  je  finis  par  les  rejoindre,  non  sans 
m'étre  accroché,  je  l'avoue,  à  toutes  les  branches,  unrjuilnf.s 
et  rostro,  et  m'être  aperçu  que  je  n'avais  plus  mes  jambes 
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de  vingt  ans!  Il  me  semble  encore  les  voir  d'ici,  descendre, 
en  bondissant  comme  des  cabris,  la  colline  et  m'atlendre, 
en  souriant,  sur  le  bord  du  fossé.  J'étais  rompu,  essoufflé. 

Je  fis  comme  eux  et  m'assis  en  les  complimentant  sur 
leur  agilité.  Ils  s'excusèrent  de  leur  mieux  de  m'avoir  laissé 
en  arrière  et  fait  descendre  par  un  chemin  aussi  raide  et 
aussi  scabreux.  Ils  craignaient  évidemment  de  m'avoir 
causé  une  fatigue  excessive  et  de  m'avoir  offensé  même. 
Je  les  rassurais  de  ce  côté,  tout  en  leur  faisant  comprendre 
qu'il  était  grand  temps  de  nous  aboucher  avec  Kaffeno  et 
de  nous  occuper  sérieusement  de  l'enlèvement  de  notre  base 
de  statue.  Aussitôt  dit,  nous  voilà  debout  et  nous  entrons. 

Mais  avant  de  vous  faire  pénétrer  avec  nous  dans  le 
jardin  de  Kafîeno,  pej-mettez-moi,  cher  monsieur  et  ami, 
de  i-evenir  un  instant  au  sommet  du  mamelon  d'Hippone  et 
de  vous  dire  quelques  mots  des  ruines  qui  s'y  trouvaient 
encore  en  18.S3  et  sur  lesquelles  les  Français  avaient 
construit  un  blockhaus,  en  1839,  pour  surveiller  et  empêcher 
les  Arabes  insoumis  de  s'approcher  trop  près  de  Bône. 
Cela  fera,  si  vous  le  voulez  bien,  l'objet  d'une  prochaine 
lettre. 


? 
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Bône,  le  'i  novembre  1885. 

Ces  ruines  consistaient  en  un  vaste  édifice  mesurant 
39"'20  de  largeur  sur  47'"60  de  longueur,  soit  une  superficie 
totale  de  l,86ry"98,  et  con:iposé  de  trois  salles  voûtées  à 
voûtes  d'arête  dont  deux  petites  (C.  E.)  de  la  capacité  totale 
de  205  mètres  cubes  chacune,  déduction  faite  du  volume 
de  leurs  six  piliers  (18  m.  c),  et  une  grande  (D),  de  la  ca- 
pacité de  522  mètres  cubes,  déduction  faite  également  du 
volume  de  ses  huit  piliers  et  quatre  pilastres  qui  avaient, 
comme  ceux  des  deux  autres  salles  latérales,  I "'20  de  côté 
à  la  base  et  un  mètre  à  partir  du  soubassement  (0'"75). 

Les  deux  petites  (C  E)  communiquaient,  en  outre,  avec 
deux  compartiments  (F  G),  de  ST'^'oO  seulement  de  capacité 
chacun. 

Les  murs  extérieurs  et  intérieurs  avaient  1"'20  d'épais- 
seur également,  tandis  que  ceux  des  salles  n'avaient  que 
0"'60  jusqu'à  0™75  au-dessus  du  dallage  et  0"'4()  à  partir  de 
ce  point. 

Le  bâtiment  était  flanqué  à  ses  deux  extrémités  N.-E.  et 
S.-E.  de  deux  bastions  (0  0)  de  6  mètres  de  côté,  par 
lesquels  on  pénétrait  dans  l'établissement  en  suivant  les 
couloirs  P  P  et  N  N. 

On  ne  saurait  dire  exactement  à  quels  usages  étaient 
destinées  les  salles  indiquées  par  la  lettre  li;  elles  servaient 
peut-être   de   magasins  de  dépôt  pour  les   matériaux   et 

G 
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ustensiles  nécessaires  à  l'entretien  de  l'aqueduc  et  des  ci- 
ternes. Nous  y  reviendrons  dans  un  instant. 

Les  deux  passages  latéraux  et  contigus  à  celui  indiqué 
sur  le  plan  par  la  lettre  K,  devaient  être  en  communication, 
sans  doute,  avec  la  conduite  d'amenée  des  eaux  et  pourvus 
de  vannes  pour  pouvoir,  à  volonté,  remplir  les  bassins 
désignés  par  les  lettres  EC.  Les  eaux  séjournaient  dans  ces 
derniers  bassins  et  y  déposaient  les  matières  étrangères 
dont  elles  étaient  chargées.  Elles  passaient  ensuite  dans  la 
chambre  D  où  elles  achevaient  de  se  clarifier. 

Ces  trois  bassins  devaient  nécessairement  communiquer 
entre  eux  pour  le  passage  des  eaux  et  pour  permettre  le 
nettoyage  des  dallages  et  des  parois  qui  devait  se  faire  le 
plus  souvent  possible. 

Les  deux  compartiments  G  et  F  devaient  servir,  de  leur 
côté,  à  recueillir  la  boue  et  autres  matières  qui  s'étaient 
déposées  sur  les  radiers  des  chambres  E  D  C. 

Les  passages  H  et  J  avaient  pour  objet,  par  conséquent, 
d'amener  les  eaux  dans  les  bassins  d'épuration  E  C,  d'où 
elles  entraient  dans  la  chambre  D.  Celle-ci  avait,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  une  capacité  à  peu  près  égale  à 
celle  des  deux  réservoirs  E  et  C  réunis. 

L'autre  passage,  mdiqué  au  plan  ci-joint  par  la  lettre  I, 
devait  être  construit  tout  à  fait  en  contre-bas,  sans  cela 
l'écoulement  n'aurait  pas  pu  se  faire;  c'était  le  déversoir 
pour  vider  les  trois  bassins  dans  l'aqueduc  conduisant  aux 
citernes  de  réserve. 

L'espace  Pet  N  constituait  un  chemin  de  ronde  autour 
des  bassins;  il  permettait  d'exercer  à  l'intérieur  une 
surveillance  constante,  et  il  devait,  en  outre,  faciliter 
beaucoup  l'exécution  des  divers  ti'avaux  qu'on  y  faisait 
pour  obtenir  la  clarification  des  eaux. 

La  partie  gauche  de  l'établissement  était  plus  considé- 
rable encore  que  la  partie  droite,  puisqu'elle  occupait  plus 
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de  la  moitié  (OSO""),  de  la  superficie  totale   des   bâtiments 

Elle  était  composée  d'un  rez-de-chaussée  dont  les  diverses 
pièces  devaient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  servir  de 
magasins,  et  d'un  premier  étage  qui  était,  sans  doute, 
occupé  par  une  partie  du  personnel  des  eaux  (1)  à  la  tète 
duquel  était  placé,  à  Hippone  comme  partout  ailleurs,  un 
curator  aquarmn,  dont  les  fonctions  devaient  être  assez 
recherchées,  vu  l'importance  de  la  ville  (2). 


(Ij  D'après  Froiitinus  (De  aquœductibus  urbis  Romœ  commen- 
larius,  cap.  CXVI  et  CXVII),  l'entretien  des  aqueducs  et  des  citer- 
nes était  confié  à  Rome,  sous  Auguste,  à  deux  familles,  dont  l'une, 
composée  de  240  hommes,  appartenait  au  public,  et  l'autre,  compo- 
sée de  4G0  hommes,  appartenait  à  '"empereur.  L'une  et  l'autre 
étaient  composées  de  diverses  classes  d'agents,  tels  que  villici 
(gardiens  des  sources),  casteUarii  (gardiens  de  château),  circitorcs 
(inspecteurs  ou  contrôleurs  ambulants),  silicarii  (paveurs),  tectores 
(faiseurs  d'enduits),  plumbarii  (plombiers),  aquarii  (aiguayeurs), 
Libratores  (niveleurs),  metitores  (mesureurs),  pi'nctores  (poin- 
teurs), etc. 

Quelques-uns  de  ces  ouvriers  étaient  logés  hors  ville,  afin  d'être 
à  portée  d'exécuter  tout  de  suite  les  ouvrages  qui,  sans  être  consi- 
dérables, exigeaient  beaucoup  de  célérité.  Tous  les  autres  avaient 
leurs  logements  en  ville,  aux  environs  des  châteaux  d'eau  et  des 
spectacles,  circa  castellorum  et  munerum  siationes,  de  manière 
à  pouvoir,  le  cas  échéant,  retirer  promptement  l'eau  d'un  ou  plu- 
sieurs quartiers,  pour  la  conduire  dans  celui  qui  avait  besoin  d'un 
secours  plus  abondant. 

Frontin,  comme  on  le  voit,  ne  parle  pas  d'agents  logés  dans  les 
châteaux  mêmes. 

(2)  A  Rome.,  les  fonctions  de  curator  aquarum  n'étaient  confiées 
qu'à  un  personnage  consulaire  qui  avait  alors,  sous  ses  ordres 
immédiats:  des  aides  {adjutora^),  un  architecte  (architectus),  des 
grelliers  (scribœ),  des  expéditionnaires  {hbrarii),  des  huissiers 
{accensi),  des  crieurs  Cprœconcs)  et  la  direction  générale,  enlin,  de 
tout  le  personnel  des  fontainiors  (aquarii),  et  autres  ouvriers.  Le 
sénat  lui  accordait,  en  outre,  trois  esclaves  publics  et  avait  ordonné 


44  LETTRE   QUATRIEME. 


Enfin,  comme  cet  établissement  était  situé  sur  une 
élévation,  on  l'avait  construit  de  façon  à  pouvoir  protéger 
la  ville  au  besoin  et  se  défendre  lui-même  contre  une 
attaque  venant  de  dehors.  Il  était  flanqué  de  deux  tours 
carrées  sur  la  face  gauche,  donnant  sur  la  mer. 

Ce  n'était  donc  point  là,  ni  un  château  à  la  fois  palais  et 
forteresse,  comme  l'a  prétendu  M.  Poujoulat  (1),  ni  un  éta- 
blissement métallurgique  ou  fonderie,  comme  j'ai  entendu 
bien  des  visiteurs  le  direct  chercher  à  le  prouver,  ni  le 
couvent  ou  monastère  où  St-Augustin  vécut  d'abord  avec 
Alype,  Evode,  Sévère,  Possidius  et  autres  serviteurs  de 
Dieu,  selon  la  règle  établie  sous  les  Saints  Apôtres  ;  ni  le 
séminaire,  enfin,  d'où  sortirent^  dans  la  suite,  Alype, 
Sévère,  Evode,  Possidius,  Profuturus,  Fortunaïus,  Urbanus, 
Bonifacius,  Peregrinus,  comme  évèques  de  Thagaste,  Mileu, 
Uzale,  Calama,  Cirta,  Sicca  et  Cataqua  (2),  mais  bel  et  bien 


qu'il  serait  précédé  de  deux  licteurs,  lorsque  ses  fonctions  l'appel- 
leraient hors  de  la  ville  (Frontin,  cap.  c  et  ci). 

(1)  Hist.  de  St-AuQUstin,  t.  i,  cli.  x,  p.  193.  Tours  18SG,  o'édit. 

(2'i  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  le  nom  de  Cataqua  dont  Paulus 
et  Bonifacius  étaient  évèques  en  405  et  en  411,  suivant  la  Notice  de 
l'Église  et  St-Augustin  (Epist.  85,  96,  97)  mais  dont  aucun  géogra- 
phe ni  routier  anciens  ne  parlent,  l'ethnique  de  Tacatv.a  que 
mentionnent  Pline,  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  Table  de  Peutinger? 
Il  y  a  sans  doute  ici  une  inversion  de  la  deuxième  syllabe  de  Taca- 
tua  avec  la  première,  et  une  lettre  de  changée  dans  la  troisième  et 
dernière  syllabe  qui  est  demeurée  à  sa  place.  On  voit  encore  assez 
souvent  de  ces  inversions  dans  les  noms  de  villes  ou  de  personnes 
d'origine  africaine,  comme  dans  Malaca,  par  exemple,  dont  les 
Romains  ont  fait  Calama,  en  lisant  le  nom  punique  de  gauche  à 
droite  au  lieu  de  le  lire  de  droite  à  gauche. 

MoRCELi.i  pense,  il  est  vrai,  que  Tacatua  est  sans  doute  synonyme 
de  Tacarata  dont  les  Actcsde.  la  Conférence  de  Carthage  et  la  No- 
titia  provinciarum  et  civitatum  Africœ  de  Doni  Ruinart  mention- 
nent deux  évèques,  Aspidius,  en  'i05,  et  Crescentius,  en  'i84;  mais, 
malgré  tout  le  respect  que  nous  professons  pour  l'autorité  ilu  savant 
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un  château  d'eau  renfermant  frois  de  ces  réservoirs 
couverts  que  les  Romains  avaient  coutume  de  construire 
près  des  murs  de  la  ville,  pour  permettre  aux  eaux  de  se 
clarifier  avant  qu'elles  ne  soient  distribuées  dans  ceux  où  dé- 
bouchaient les  tuyaux,  fistiilœ,  destinés  à  la  répandre  dans 
tous  les  quartiers. 

FixDutin  désigne  ces  réservoirs  particuliers  sous  le  nom  de 
piscinœ  limariœ  (c.  xv)  (1). 

Et  à  ce  propos,  ne  trouvez-vous  pas,  cher  Monsieur,  que 
Pline  avait  raison,  cent  fois,  mille  fois  raison,  lorsqu'en 
parlant  de  la  quantité  d'eau  livrée  à  Rome  pour  les  bains, 
les  piscines,  les  maisons,  les  écuries,  les  jardins,  les  fau- 
bourgs, les  villas;  du  trajet  parcouru,  des  arcades  cons- 
truites, des  montagnes  pei'cées,  des  vallées  comblées,  il 
s'éci-ie  que  rien  dans  l'univers  n'a  plus  droit  à  l'admiration 
des  hommes  :  nihil  magis  mlrandum  fuisse  toto  orbe 
terraruin  (L.  xxxvi,  14,  18j  (2). 

auteur  de  VAfrica  christiana,  nous  préférons  lire  Tacatua  dans 
Cataqua  qne  dans  Tacarala  qui  n'est  cité  par  aucun  géographe  an- 
cien. 

(1)  En  parlant  de  eaux  (jui  alimentaient  Rome  du  temps  de  Nerva, 
et  de  Trajan,  Frontin,  qui  était  alors  curator  consularis  aqvarum, 
nous  apprend  que  six  d'entre  elles  se  rendaient  dans  des  piscines 
couvertes,  près  du  septième  milliaire  de  la  voie  Latine  où,  suspendant 
leur  cours,  elles  déposaient  leur  limon  (c.  xix  ;  que  prés  du  deuxiè- 
me milliaire,  l'Anio  Vieux  avait  aussi  une  petite  piscine  épuratoire, 
piscina  limaria,  d'où  une  partie  des  eaux  était  portée  dans  le  canal 
Octavien  et  arrivait  au  quartier  de  la  voie  Meuve,  auprès  des  jardins 
d'AsiniusCc.  xxi);  que  l'empereur  Nerva,  enfin,  trouvant  qu'il  était 
encore  possible  d'épurer  le  nouvel  Anio,  ordonna  que  cette  eau,  au 
lieu  d'être  prise  dans  le  lleuve  même,  fut  tirée  du  réservoir  qui  était 
au-dessus  de  la  maison  de  plaisance  de  Néron  où  elle  était  exce.ssive- 
meut  claire  (c.  xciii). 

(2)  Les  sept  aqueducs  qui  venaient  rafraîchir  la  ville  élernelle  y 
arrivaient  par  16,312  pas  (24  kilom.210  m.  340  niilliui.)  de  canaux  en 
substruction,  et  158,820  pas  (235  kilom.  288  m.  653  millim.)  de  con- 
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Dans  les  pays  où  la  chaleur  est  souvent  un  supplice  et  la 
fraîcheur  une  volupté;  où  la  sécheresse  est  parfois  un  obs- 
tacle presque  invincible  à  la  culture  et  l'eau  une  véritable 
fortune  pour  le  colon,  l'État  et  les  Communes  devraient 
s'efforcer  constamment  de  procurei-  cet  élément  de  prospé- 
rité aux  habitants,  en  ravivant  les  sources  éteintes,  en 
captant  toutes  celles  qui  existent,  en  établissant  des  bar- 
rages solides  sur  tous  les  cours  d'eau  qui  le  permettent,  en 
forant  des  puits  artésiens  (1),  en  construisant  des  canaux 
d'irrigation,  des  machines  élévatoires,  des  réservoirs  là  où 
il  n'en  existe  pas  encore,  en  augmentant  ceux  qui  existent 
déjà,  mais  en  nombre  insuffisant,  en  exigeant,  enfin,  que 
dans  chaque  maison  ou  ferme  un  peu  importante,  il  y  ait 
au  moins  une  ou  deux  citernes. 

Quand  on  voit  toute  l'eau  qui  se  perd  en  Algérie;  quand 
on  voit  toute  celle  qu'à  Bône,  par  exemple,  on  jette  en  hiver 

duits  souterrains,  soit  en  tout  175,102  pas  (îjO  kiUim.  500  m.)-  Les 
130  châteaux  auxquels  ces  aqueducs  aboutissaient  alimentaient  106 
fontaines  jaillissantes  et  365  fontaines  à  bassin,  sans  préjudice  des 
thermes  ou  liains  pulilics,  des  arènes  et  îles  maisons  particulières 
qui  absorbaient  plus  de  la  moitié  de  l'eau  distribuée. 

(1)  Nous  n'ignorons  pas  et  avons  garde  de  ne  point  mentionner  ici 
que  l'Etat  a  augmenté  considérablement  le  nombre  de  puits  arté- 
siens qui  existaient  dans  le  Sud  de  la  province  de  Constantine,  et 
permis  ainsi  à  la  colonisation  européenne  de  s'implanter  dans  l'Oued 
Rir,  tout  en  assurant  et  développant  la  culture  indigène  dans  cette 
lointaine  et  aride  contrée.  On  y  compte  aujourd'hui  548  puits  de  cette 
nature,  dont  12'i  français  et  -i;»!  indigènes,  chiirre  qui  dépasse  de 
beaucoup,  sans  doute,  celui  des  puits  que  les  Romains  avaient  eux- 
mêmes  forés  dans  cette  partie  du  Sahara  algérien  ou  qui  existaient 
déjà  sur  ce  point  à  l'époque  de  leur  conquête  (a). 

(a)  Suivant  Durr.\u  de  La  Malle  (Rcch.  sin-  la  top.  de  Carth.,  p. 
276),  les  puits  forés  furent  de  tout  temps  connus  en  Afrique.  En  tout 
cas,  ils  l'étaient  déjà  des  Egyptiens  du  temps  d'Hérodote,  c'est-à- 
dire  quatre  cents  ans  avant  J.-C  ,  suivant  un  passage  d'Olympiodore 
cité  par  Phufius  et  l'érudit  Fournel  (Rich.  min.  de  l'Al<j.,  p.  346). 
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à  la  mer  ou  qu'on  laisse  couler  dans  les  égouls,  alors  qu'en 
été  on  condamne  ses  habitants  à  la  portion  congrue  et  qu'à 
toutes  les  bornes-fontaines  on  se  bat  pour  en  avoir  une 
goutte,  on  est  vraiment  aflligé  du  peu  de  souci  qu'on  a  eu 
jusqu'à  présent,  dans  ce  pays,  d'en  approvisionner  les 
villes  et  les  campagnes. 

Il  faut  que  nous  soyons,  à  Bône,  bien  insouciants  et  im- 
prévoyants aussi  pour  mépriser  celle  que  nous  n'aurions 
qu'à  prendre  au  cap  Rosa  et  dans  la  région  d'El-Biar  pour 
irriguer  la  plus  grande  partie  des  terres  cultivables  de  la 
plaine,  alimenter  tous  nos  établissements  publics  et  nos 
maisons,  et  arroser  même  nos  rues  et  nos  promenades  (1), 
ou  qu'à  capter  et  distribuer  celle  qui,  descendant  des  hau- 
teurs de  la  Casbah,  inonde,  une  partie  de  l'année,  toutes 
les  caves  de  la  basse  ville  et  pouri'ait,  à  la  rigueur,  fournir 
de  7  à  800   litres  à  la   minute  {2).    Aussi,    comme    nous 


(1)  Moyennant  une  somme  évaluée  par  le  service  des  Ponts  el 
Chaussées  à  3,000,000  de  fr.,  on  pourrait  amener  en  ville,  de  ces 
deux  points  situés  à  60  et  70  kilomètres  de  Bône,  un  minimum  de 
•2',f'00  mètres  cubes  d'eau  potable  par  jour  sur  lesquels  3,000  se- 
laient  réservés  pour  les  besoins  de  la  voirie  et  20,000  livrés  aux  ha- 
bitants. Au  prix  de  0,25  par  mètre  cube,  la  ville  de  Bône  réaliserait 
de  la  sorte  une  recette  annuelle  de  500,000  francs  et  retirerait,  par 
conséquent,  plus  de  5  p.  100  du  capital  qu'elle  aurait  emprunté  et 
dépensé  pour  réaliser  ce  projet,  défalcation  faite,  bien  entendu,  de 
tous  frais  d'entretien,  de  réparation  des  conduites  et  de  distribution. 

(2)  Bien  que  les  sources  qui  alimentent  Bône  d'eau  potable  soient 
toutes  produites  indistinctement  parles  infiltrations  qui  suintent  à 
travers  les  interstiiies  des  roches  cristaliophylliennes  de  la  première 
zone  montagneuse  de  l'Édough  (gneiss  tourmalinifères,  micaschistes 
grenatifères  avec  bancs  subordonnés  de  calcaire  saccharoïde  et 
dykes  d'amphibolite,  de  pyroxènite  et  de  fer  oxydulé),  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  beaucoup  de  citernes,  de  puits,  de  fontaines  même 
pourraient  être  alimentés  à  Bône  par  les  eaux  qui  suintent  à  travers 
les  couches  calcaires  dont  la  masse,  à  beaucoup  près  la  plus  impor- 
tante de  cette  zone,  passe  par  la  Casbah   et  la  partie  orientale  de 
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comme  nous  sommes  encore  loin  de  ce  que  nos  illustres  de- 
vanciers ont  accompli  en  Afrique  pour  en  doter  leurs  nom- 
breuses et  opulentes  cités  et  leurs  vastes  domaines,  do 
réaliser,  enfin,  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  ici  du  sol  en 
employant  ces  deux  puissants  leviers  de  la  production  agri- 
cole :  chalew^  e\.  humidité! 

De  ce  que  je  viens  d'exposer  et  cherché  à  prouver,  il  ré- 
sulterait donc  que  : 

1"  Les  anciennes  citernes  creusées  dans  le  flanc  occidental 
du  mamelon  de  Saint-Augustin,  à  Hippone,  constituaient, 
à  proprement  parler,  un  château  d'eau,  castellum,  composé 
de  trois  réservoirs,  un  grand  et  deux  petits,  d'où  l'eau  élait 
envoyée  par  des  tuyaux  en  lei'i-e  cuite  ou  en  plomb,  fistulœ, 
ou  par  des  canaux  en  pierres  de  taille,  cuniculi  (1),  aux  fon- 
taines, lavoirs,  abreuvoirs,  bains  et  édifices  publics,  mai- 
sons particulières,  etc.  delà  ville; 

2"  Les  constructions  anciennes  que  S.  Ém.  le  Cardinal 
Lavigerie  a  fait  démolir  de  fond  en  comble  au  sommet  du 
dit  mamelon,  pour  y  bâtir  un  hospice  et  une  basilique,  ser- 
vaient de  piscines  épuratoires,  en  même  temps  que  de  ma- 
gasins pour  les  matériaux  et  outils  nécessaires  au  service 
des  eaux  ; 

3'  Les  eaux  de  i'Édough,  après  s'être  dépouillées  dans 
ces  piscines  des  matières  étrangères  qu'elles  tenaient  en 
suspension,  se  déversaient  dans  les  réservoirs  situés  33 
mèti-es  plus  bas,  par  un  canal  souterrain  dont  l'ouverture 

la  ville  où  elle  constitue  les  escarpements  du  bord  de  la  la  mer  et 
atteint  son  plus  grand  développement  an  Bou-Hamra.  (Cf.  Renou, 
Gèol.  de  l'Aly.,  p.  5'!  h  Gl  ;  H.  Fournel,  Rich.  min.  de  l'Alijéric,  p. 
33  à  ■'/!);  H.  Coquand,  Dcsc.  (jéol.  de  la  prov.  de  Consiantine,p.  20- 
30;  Ville,  Voy.  d'cxjdor.  dans  tes  bassins  du  Ilodna  et  du  Sahara, 
p.  1-lG). 

(1)  La  route  qui  mène  au  sommet  du  mamelon  a  coupé  l'un  de  ces 
canaux,  un  peu  avant  d'arriver  aux  citernes.  Nous  avons  retrouvé 
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se  voit  encore  dans  la  grande  salle,  à  la  partie  supérieure 
du  mur  adossé  au  mamelon,  et  ensuite  distribuées  en  ville; 

4"  Quoique  le  service  des  Ponts  et  Chaussées  n'ait  pu 
donner  le  détail  du  souterrain  situé  à  droite  de  l'entrée  ac- 
tuelle des  citei'nes,  par  suite  de  la  masse  de  décombtes  qui 
s'y  trouve  accumulée  et  dont  l'enlèvement  eût  coûté  trop 
cher,  il  n'en  ressort  pas  moins  de  la  découverte  qu'il  a  faite, 
en  creusant  une  tranchée  le  long  du  mur  contigu  à  ce  sou- 
terrain, de  deux  ouvertures  pratiquées  à  fleur  du  radier,  au 
bas  de  deux  grosses  pierres  de  taille  correspondant  à  celles, 
qu'en  1842,  M,  Ravoisié  a  lui-même  mises  à  découvert  en 
creusant  une  tranchée  de  l'autre  côté  de  ce  mur,  il  n'en  res- 
sort pas  moins,  dis-je,  que  ce  souterrain  n'est  autre  que 
la  chambre  de  distribution  des  eaux,  celle  qui,  en  d'autres 
termes,  servait  à  la  manœuvre  des  robinets  dont  les  tuyaux 
qui  débouchaient  au  fond  des tiois bassins  étaient  munis  (1). 

5°  Les  deux  ruines,  enfin,  avaient  une  origine  commune 
et  servaient  mutuellement  à  pourvoir  la  ville  d'eau  potable. 

Mais  avant  de  fermer  cette  longue  parenthèse  et  de  pro- 
céder à  l'enlèvement  de  ma  base  de  statue,  je  dois  vous  dire 
encore,  cher  Monsieur,  que  les  mui-s  et  les  piliers  des  pisci- 
nes épuratoires  étaient  composés,  en  majeure  partie,  de  dé- 
bris de  toute  sorte  reliés  par  un  mortier  très  peu  résistant. 
Les  canaux  d'amenée  et  de  sortie  des  eaux  (K,  I)  seuls 
étaient  construits  en  briques  romaines,  et  les  murs  de  re- 


fl)  Dans  le  projet  de  restauration  des  citernes  d'Hippone,  approu- 
vé et  présenté  par  l'Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  de 
Bùne,  M.  H.  Dormoy,  M.  Burger,  ingénieur  ordinaire,  fait  débou- 
cher le  tuyau  dans  le  plus  grand  réservoir,  à  l'endroit  même  où 
on  y  pénètre  actuellement;  mais  il  appert  des  fouilles  exécutées  par 
M.  Ravoisié,  qu'antérieurement  le  tuyau  qui  allait  prendre  l'eau  dans 
ce  réservoir,  y  débouchait  dans  l'angle  N.-O.  et  avait  son  robinet 
à  l'extrémité  S.-O.  du  souterrain,  dans  un  compartiment  spécial. 
(V.  la  planche  ci-contre.) 
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fend  des  salles  R  en  pierres  de  taille,  ainsi  que  les  angles 
des  bastions  0. 

Les  murs  de  fondation  étaient  d'origine  plus  ancienne 
également  et  inattaquables  à  la  pioche.  Le  mortier  en  était 
plus  résistant  que  les  moellons  de  calcaire  cristallin  qu'il 
reliait.  Il  a  fallu  employer  la  poudre  et  la  dynamite  pour  les 
démolir. 

Ces  diiïérences  de  matériaux  ne  pouvaient  tromper  pei-- 
sonne  sur  l'origine  de  ces  constructions.  Les  anciennes  pis- 
cines et  une  g;-ande  partie  de  l'édifice  avaient  été,  très 
vraisemblablement,  détruits  à  ras  du  sol,  a  solo,  par  les 
Vandales,  comme  tous  les  autres  grands  établissements  ou 
édifices  publics  d'Hippone,  et  reconstruits  ensuite,  à  la  hâte, 
avec  tout  ce  qui  tombait  sous  la  main  des  maçons. 

Cette  reconstruction  ne  datait  cependant  pas  de  l'époque 
byzantine,  car  il  n'est  pas  admissible  qu'Hippone  étant  res- 
tée au  pouvoir  des  Romains  jusqu'à  la  mort  de  \'alenti- 
nien  III,  en  vertu  des  traités  de  paix  de  43:^,  435  et  44'.^ 
conclus  entre  l'empereur  et  le  roi  Giseric,  cette  ville  soit 
demeurée  sans  eau  de  431  à  455,  et  encore  moins  jusqu'au 
moment  où  Bélisaire,  chassant  les  Vandales  de  l'Afrique, 
reprenait  Hippone  en  534.  Non.  Quoique  l'histoire  ne  fasse 
pas  mention  de  la  cité  de  Saint  Augustin  pendant  tout  un 
siècle  (435-534),  il  est  certain  qu'elle  n'était  pas  sans  habi- 
tants, et  qu'aussitôt  que  le  traité  de  paix  de  432,  conclu 
entre  Boniface  et  Giseric,  fut  signé,  les  Romains  se  sont  em- 
pressés d'y  rétablir  les  piscines  et  les  citernes,  en  même 
temps  que  l'aqueduc  qui  y  amenait  les  eaux  de  la  monta- 
gne et  qui,  naturellement,  avait  été  détiuit  tout  le  premier. 

Cela  dit,  pénétrons  dans  le  jardin  où  RaiTeno  nous  attend 
depuis  un  bon  moment.  Nous  nous  serrons  amicalement  la 
main  et  nous  nous  mettons  immédiatement  à  l'ouvrage.  On 
relève  la  pierre  qui  est  enfouie  encore  un  peu  plus  dans  le 
sol  par  suite  des  dernières  pluies,  et  on  lui  passe  au-dessous 
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deux  bonnes  cordes  doubles  à  l'aide  des  quelles  nous  comp- 
tons pouvoir  la  soulever  et  la  transporter. 

Noti-e  camionneur  s'est  fait  accompagner  d'un  solide 
gaillard,  et  tous  deux  piêtent  la  main  à  Raffeno  et  à  ses 
deux  kabyles. 

Les  barres  plient  bien  un  peu  sous  le  fardeau,  mais,  com- 
me le  roseau  de  la  fable,  ne  se  rompent  point.  La  pierre  est 
enlevée  de  teri-e,  mais  persontie  ne  bouge.  Les  quatre  por- 
teurs, en  la  soulevant,  se  sont  enfoncés  en  terre  jusqu'aux 
mollets.  Il  leur  est  impossible  de  faire  un  pas.  On  rit  beau- 
coup de  l'aventure. 

Après  une  nouvelle  tentative  lout  aussi  infructueuse,  on 
convient  de  placer  deux  plancbes  en  travers  du  carré  de 
choux  et  de  rouler  le  lourd  piédestal  jusqu'au  petit  sentier 
qui  mène  à  l'entrée  du  jardin. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait;  on  imprime  au  gros  bloc  sept 
ou  huit  tours  sur  lui-même  et  on  l'amène  ainsi  jusque  sur 
le  sentier  où  j'ai  soin  de  l'envelopper  d'un  tapis  et  de  le  fi- 
celei' comme  un  boudin  pour  éviter  que  l'inscription  ne  soit 
ébréchée  en  rencontrant,  sur  sa  route,  quelques  cailloux  ou 
menus  débris  de  poterie. 

L'opération  ne  se  fait  pas  sans  difficulté,  car  le  sentier  à 
parcourir  est  très  étroit  et  la  pierre  beaucoup  plus  lourde 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

En  se  relayant,  ces  braves  gens  finissent  cependant  par 
l'amener  sans  trop  d'encombrés  jusqu'au  camion  où  elle  est 
placée  et  solidement  garottée. 

Je  remercie  très  cordialement  Raffeno  du  don  qu'il  vient 
de  me  faire  et  du  nouvel  et  obligeant  concours  qu'il  vient  de 
me  prêter  pour  l'enlever. 

Je  lui  offi-e  de  l'indemniser  de  tous  les  nouveaux  dégâts 
que  vient  d'essuyer  son  jardin  ;  mais  il  ne  veut  rien  si  ce 
n'est  une  meilleure  place  que  celle  qu'il  occupe  au  marché 
de  Bône,  et  que  je  lui  pi  omets  de  solliciter  en  sa  faveur. 
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Le  camion  se  met  en  marche  suivi  de  l'aîné  des  Camilleri 
qui  consent  à  l'escorter  jusqu'à  mon  domicile  et  à  veillera 
ce  que  la  pierre  y  soit  installée  convenablement  dans  la 
cour,  à  l'abri  surtout  des  enfants  possédés  à  peu  près  tous, 
comme  on  sait,  di]  démon  de  la  destruction. 

Quant  à  moi,  comme  je  compte  bien  m'arrêter  en  chemin 
et  pénétrer  ici  dans  un  jardin,  là  dans  une  prairie,  pour 
y  regarder  de  plus  près  quelque  vieux  pan  de  mur,  m'assu- 
rer  si,  par  hasard,  on  n'y  a  point  déterré  aussi,  depuis  ma 
dernière  excursion,  quelque  texte  nouveau  ou  quelque  beau 
débris  d'architecture  ou  de  sculpture,  y  cueillir  même  tout 
bonnement  quelques  fleurs,  je  reprends  pédestrement  le 
chemin  de  la  ville  avec  le  plus  jeune  et  l'intention  bien 
arrêtée  de  ne  rentrer  qu'à  la  nuit  tombante. 

Comment  ne  pas  s'attarder,  je  l'ai  déjà  dit,  dans  ce  déli- 
cieux petit  chemin,  dans  les  jardins  et  les  prairies  au  milieu 
desquels  il  serpente,  lorsqu'en  hiver. 

Pendant  que  de  froides  haleines 
Glacent  votre  ciel  obscurci; 
Pendant  qu'il  neige  dans  vos  plaines, 
Sur  nos  coteaux  il  neige  aussi  : 

Il  neige  au  pied  de  la  colline, 
Il  neige  autour  du  sentier, 
Il  neige  des  fleurs  d'aubépine. 
Il  neige  des  fleurs  d'amandier! 

comme  le  dit  si  bien  le  plus  aimable  des  poètes  que  l'Algé- 
rie ait  inspirés  (1). 

La  ronce  et  l'aubépine  couvrent  déjà  de  leurs  jolies  petites 
fleurs  blanches  les  grosses  touffes  d'agaves  et  de  cactus  qui 
bordent  le  chemin.  Le  liseron  y  suspend  aussi  ses  grandes 
(leurs  rivales  du  lys,  mêlées  à  celles  plus  humbles  de  taille 
et  d'éclat  de  la  bryone,  en  formant  avec  l'aiisloloche  aux 

(1)  Mario  Lefebvre,  auteur  des  Esquisses  al jrricnnes,  Alger,  18G0. 
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corolles  d'un  rouge  sombre,  au  calice  vermeil  et  rayé  de 
brun,  et  la  clématite  aux  pétales  jaune  pâle,  de  capricieux 
et  ravissants  festons. 

Dans  les  jardins,  l'amandier  et  l'oranger  des  pays  chauds, 
mêlés  aux  abricotiers  et  poiriers  des  pays  froids,  couvrent 
de  leurs  rameaux  chargés  de  fleurs  non  moins  éclatantes  de 
blancheur  les  plates-bandes  et  les  sentiers. 

Dans  les  prairies,  enfin,  narcisses (xV«rcîssz<s  tazetta,  L. 
N.,  serotinus,  L.)  jacinthes  {Hyacinthus  orient alis,  L.)  et 
renoncules  {Ranunculus  aquatili^,  L.)  émaillent  de  leurs 
pétales  argentés  l'herbe  qui  croit  à  l'ombre  des  vieux  oli- 
viers et  sous  le  ciel  clément  de  nos  hivers. 

Nous  en  faisons  à  la  hâte  un  gros  bouquet  auquel  nous 
ajoutons,  pour  l'embellir  davantage,  quelques  iris  jaunes 
{Iris  juncea,  Desf.)  et  bleus  (/.  scorpioïdcs,  Desf.),  quelques 
rameaux  de  cette  plante  si  héri^ssée  de  poils  courts  et  pi- 
quants, et  pourtant  si  belle,  qu'on  nomme  bourrache  {Bor- 
rarjo  officinale,  L.)  et  trois  ou  quatre  de  ces  jolies  orchidées 
à  fleurs  jaunes  {Ophrys  lutea,  C.)  et  grenat  (O.  fusca,  Lm.) 
qu'Antoine  avait  cueillies  en  fui-etant  autour  des  citernes. 

En  courant  ainsi  de  jardin  en  jardin  et  de  prairie  en  pi-ai- 
rie,  nous  finissons  par  atteindre,  sans  trop  nous  en  aper- 
cevoir, les  abords  de  la  grand'  route.  Mais  un  peu  avant  de 
nous  y  engager,  nous  apercevons  tout  à  coup,  à  notre 
droite,  plusieurs  individus  occupés  à  abattre  et  à  déi'aciner 
d'énormes  oliviers  dans  une  propriété  particulière. 

Nous  entrons,  et  nous  abouchant  avec  ces  braves  gens, 
nous  leur  demandons  si,  dans  le  cours  de  leurs  travaux,  ils 
n'auraient  point  trouvé,  par  hasard,  quelques  petites  mon- 
naies ou  poteries  romaines,  quelques  fragments  d'inscription 
ou  de  sculpture. 

—  Non,  Messieurs,  nous  l'épond  poliment  l'un  d'eux, 
mais  voyez  donc  là-bas  ces  belles  pierres  de  taille  encore 
en  place,  que  nous  venons  de  découvrir  en  déracinant  ces 
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gros  arbres.  On  dirait  un  ancien  mur  de  palais  ou  d'église. 

A  dix  pas  plus  loin,  s'ouvre  une  large  tranchée  au  fond  de 
laquelle  nous  apercevons,  en  efiet,  une  rangée  de  grosses 
pierres  de  taille  constituant,  sans  doiite,  la  première  assise 
d'un  édifice  important.  Nous  n'étions  pas  éloigné  de  cet 
énorme  débiis  de  construction  qui  passe,  à  tort  ou  à  raison, 
pour  avoir  appartenu  à  la  fameuse  basilique  de  la  Paix  où 
Saint  Augustin  prêcha,  comme  vous  savez,  pendant  plus  de 
trente  ans. 

Je  dis  à  tort  ou  à  raison,  car  si  imposant  qu'il  soit  en- 
core, malgré  le  tremblement  de  terre  qui,  en  1817,  acheva 
d'ébranler  et  de  renverser,  dit-on  (1),  tant  de  l'uines  romai- 
nes en  Africjue,  ce  vestige  d'antiquité  ne  permet  guère  d'en 
fixer  d'une  manière  exacte  l'origine  ou  la  provenance. 

M.  PoujoLAT  dit  en  avoir  beaucoup  étudié  la  forme,  le  ca- 
ractère, l'ensemble,  enfin,  mais  n'y  avoir  pu  recoiuiaitre  un 
i-este  de  cette  célèbre  basilique.  Ce  qu'on  désigne  à  Bône 
sous  le  nom  de  baptistère  est  une  excavation  qui,  selon  lui, 
ne  saurait  donnei*  l'idée  du  baptistère  des  anciennes  basili- 
ques chrétiennes,  toujours  situé  dans  la  partie  inférieure  de 
ces  églises  et  formant  comme  une  enceinte  particulière  en- 

(I)  On  croit  généralement  que  la  plupart  des  ruines  romaines  de 
l'Afrique  ont  été  mises  en  l'état  où  nous  les  voyons  aujourd'hui  par 
des  tremblements  de  terre  assez  récents.  C'est  là  une  croyance  qu'il 
est  facile  de  combattre  par  le  récit  même  de  l'auteur  anonyme  dont 
nous  citons  plus  loin  un  passage  et  qui  a  vu,  en  1577,  celle  dont  nous 
parlons  ici,  telle  qu'on  la  voit  encore  aujourd'hui. 

Ce  n'est  donc  pas  plus  au  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  (lui 
s'est  lait  sentir  en  même  temps  sur  toute  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique  et  causa  à  Alger  la  mort  de  plusieurs  milliers  d'habitants, 
qu'à  celui  de  1817  ou  de  1824  qui  renversa  Blida,  qu'il  faut  attri- 
buer la  complète  destruction  de  l'ancienne  église  de  Saint  Augus- 
tin, à  Hippone,  mais  à  des  commotions  terrestres  antérieures  au  XVI* 
siècle,  et  remontant  peut-être  aux  dernières  années  de  l'occupation 
byzantine. 
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toui'éc  (Je  barreaux.  En  outre,  comme  ce  débris  de  cou- 
struclioii  se  trouve  à  l'extrémité  N,-E.  de  l'emplacement 
d'Hippone,  ajoute  Téminent  écrivain,  on  ne  saurait  davan- 
tage le  ra[)poiter  à  cet  édifice  religieux,  puisque  les  cathé- 
drales s'élèvent  ordinairement  au  centre  des  villes  (1). 

Mais  la  meilleure  preuve  que  cette  excavation  n'est  point 
ce  que  l'on  en  dit  communément,  c'est  que  ies  baptistères 
ne  furent  placés  d'abord  dans  le  narthex  ou  vestibule,  puis 
dans  l'intérieur  des  églises,  qu'à  partir  du  VI"  siècle.  Ils 
étaient  primitivement  établis  dans  les  cataconibes,  puis, 
après  les  persécutions  et  dès  le  temps  de  Constantin  (312- 
334),  construits  sub  dio,  c'est-à-dii'e  en  plein  air  et  à  une 
petite  dislance  des  églises,  ainsi  que  le  prouvent  les  noms 
de  ccclesiœ  baptismales,  baptisierii  basillca,  titull  baptis- 
males, temjolum  baptisierii,  sous  lesquels  Saint  Ambroise, 
Saint  Grégoire  de  Tours,  Saint  Paulin  de  Noie,  Saint  Au- 
gustin, Saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  autres  Itères  de  l'Égli- 
se les  désignent  dans  leurs  écrits,  M.  Poujolat  semble 
avoir  oublié  cet  important  détail. 

Il  se  trompe  aussi  sur  l'miportance  d'Hippone  en  di- 
sant que  l'ancienne  basilique  de  la  Paix,  désignée  plus  tard 
sous  le  nom  d'église  de  Saint  Etienne  (2),  était  située  là,  à 
l'extrémité  N. -E.de  la  ville  (3).  Celle-ci  s'étendait  beaucoup 
plus  au  N.-E.  et  au  N.-O.  même  qu'on  ne  le  pense  gé- 
néi-alement;  elle  couvrait  tout  l'espace  compris  entre  la 
Seybouseet  la  Bou-Djima  jusqu'à  la  mer,  puisque  nous  avons 


(1)  HiH.  rie  Saint  Augustin,  t.  I,  cliap.  X,  p.  196. 

(■2)  L'édilice  religieux  qu'on  désignait  h  Hippone,  du  temps  de 
Saint  Augustin,  sous  le  ni^ni  de  Basilique  de  la  J'aix,  [jarce  (pie 
c'était  sans  doute  un  ancien  tcnipic  dédié  à  la  Paix,  st!iid)lal>lt!  à  ce- 
lui (pie  Yespasien  avait  dédié  à  Home,  en  77,  h  la  ni(îme  divinité,  fut 
appelée  Eglise  de  Saint  Etienne  du  jour  où,  en  424,  Saint  Augustin 
y  i;t  déposer  une  partie  ties  reii(iues  de  ce  preniier  martyr  de  la  foi. 

(3)  Outre  l'église  de  Saint  Etienne  (olim  ecclesia  Pacis),  et  l'église 


56  LETTRE   QUATRIÈME. 


constaté  l'existence  de  substruclions  assez  considérables 
en  pierres  de  taille  jusqn'aux  abords  mêmes  de  la  nouvelle 
enceinte  de  Bônc.  Hippone  s'étendait  également  sur  la  rive 
droite  de  la  Seybouse  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Bou-Djima, 
puisque  de  chaque  côté  de  ces  deux  l'ivières,  on  a  retrouvé 
des  traces  nombreuses  de  constructions,  et  qu'une  de  ses 
cinq  églises,  celle  des  Vingt-Martyrs,  était  située  dans  un 
de  ses  faubourgs  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  énorme  débris  de  construction  est 
à  coup  sur  d'origine  romaine,  et  les  Arabes  l'ont  toujours 
considéi'é  et  montré  aux  étrangers  comme  un  vestige  de 
l'église  de  Saint  Augustin,  glîsla  Roumi,  ainsi  que  le  rap- 
porte ^\vd\\  {Voy.  en  Barbarie,  1.  I,  p.  121),  et  un  auteur 
anonyme  du  X\'I"  siècle  que  nous  croyons  n'être  autre  que 
Marmol  (2),  lorsqu'il  dit  :  «  au  commencement  de  la  vallée 

extra  muros  des  Vinçjt-Martijrs,  il  y  avait  encore  à  Hippone,  au 
temps  de  Saint  Augustin,  l'église  du  Bienheureux  martyr  Théogène, 
le  plus  ancien  des  évèques  d'Hippone  dont  la  mémoire  nous  soit 
parvenue,  et  la  baj.iiique  de  Leontius,  enfin,  é\éque  d'Hippone  long- 
temps avant  Saint  Augustin. 

(1)  Suivant  Mgr  Dupuch,  celte  église  devait  se  trouver  sur  l'empla- 
cement ocr.upé  parle  marabout  de  Sidi- Ali-el-Hatab  et  l'ancien  ci- 
metière indigène,  en  face  du  parc  aux  fourrages  actuel.  Mais  ce  n'est 
point  sur  quelques  pavés  de  mosaïque,  si  beaux  qu'ils  soient,  qu'on 
peut  s'appuyer  pour  placer  une  église  dans  tel  ou  tel  endroit,  quand 
ces  pavés  ne  pré.sentent  aucun  caractère  ou  indice  religieux  surtout. 
Qu'on  ait  donc,  comme  souvenir  de  la  cité  de  Saint  Augustin,  placé 
un  fragment  de  ce  beau  pavé  dans  le  sanctuaire  de  l'évéclié  d'Alger, 
un  autre  dans  le  cliœur  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  à  l'endroit 
môme  où  a  été  sacré  Mgr  Dupuch,  un  troisième,  enfin,  dans  la  ca- 
tiiédrale  de  Pavie,  devant  le  toaibeau  du  grand  évè(iue  africain,  rien 
de  mieux  ;  mais  si  on  y  a  placé  ces  précieux  débris  d'antiquité  com- 
me ayant  appartenu  à  l'église  des  Vingt-Martyrs  dont  la  mémoire, 
dit  Saint  Augustin,  était  en  grande  vénération  à  Hippone  (Serm.  325), 
on  a  eu  tort.  Aucune  donnée  certaine  n'autorisait  à  le  faire. 

(2)  En  parlant  de  Bùne,  dans  sa  Description  générale  de  l'Afri- 
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«  (celle  des  Karézas),  passent  deux  petites  rivières  (la  Bou- 
«  Djima  et  i'Oued-Delieb  ou  Ruisseau  d'Or)  dont  la  plus 
«  grande  et  la  plus  proche  (la  Bou-Djima),  a  un  pont  de 
«  pierre  par-dessus  lequel  l'on  va  en  une  vieille  ruine  entre 
M  gros  rochers  que  les  Maures  disent  être  l'église  de  Saint 
«  Augustin.  » 

Il  consiste  en  un  gros  pan  de  mur  fait  de  briques  et  de 
moellons,  haut  de  dix  mètres  environ,  épais  de  quatre  mè- 
tres au  moins,  et  présentant  du  côté  droit  les  amorces  de 
cintres  en  retrait  les  uns  sur  les  autres.  Près  de  lui  sont 
amoncelés  d'énormes  blocs  de  maçonnerie  dont  plusieurs 
n'ont  pas  moins  de  dix  mètres  cubes  et  ne  peuvent  avoir  été 
projetés  ainsi  sur  le  sol  que  par  un  violent  tremblement  de 
terre.  Tous  ces  vestiges  reposent  sur  des  voûtes  qui  se  re- 
lient sans  doute  à  celles  sur  lesquelles  M.  Dubourg,  maire 
de  Bône,  a  construit  un  peu  plus  loin,  sur  la  gauche,  sa  jo- 
lie maison  d'habitation. 

Rien  ne  s'oppose  donc  absolument  à  ce  que,  du  temps 
de  Constantin  (324-337)  ou  de  Saint  Augustin  (395-430),  on 


que,  Marmol  n'oublie  pas  de  citer,  en  effet,  les  ruines  d'Hippone; 
mais  il  se  contente  de  dire  (t.  xi,  p.  434)  qu'on  voit  encore  sur  le 
bord  de  la  rivière  qu'il  appelle  Yadoch,  et  qui  n'est  autre  que  notre 
Bou-Djima,  les  ruines  d'un  temple  et  d'un  grand  palais,  à  demi-lieue 
au-dedans  du  pays,  à  l'endroit  qu'on  nomme  !a  Vieille  Hippone. 
L'extrait  que  nous  donnons  ici  d'après  le  journal  La  Seybouse  du  2 
novembre  1861,  serait-il  tiré  d'une  traduction  de  Marmol  autre  que 
celle  publiée,  en  1667,  par  le  sieur  d'Ablancourt?  C'est  possible. 

>»'oti-e  auteur  anonyme  qui  dit  être  venu  à  Bône,  le  15  juillet  1577, 
et  avoir  visité  Hippone  le  même  jour,  ne  parait  pas  avoir  vu  de  bien 
prés  celte  ruine,  car  il  prend,  on  le  voit,  les  gros  blocs  de  maçon- 
nerie qui  gisent  près  d'elle,  pour  de  gros  rochers.  Le  juif  poltron  qui 
lui  servait  de  guide  lui  avait,  sans  doute,  communique  une  part  de 
ses  frayeurs,  en  lui  racontant  que  des  larrons  arabes  se  tenaient 
constamment  cachés  dans  ces  ruines  pour  surprendre  ceux  qui  les 
visitaient,  et  en  lui  montrant,  sur  le  coupeau  de  la  montagne,  une 
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ait  fait  de  cet  ancien  temple  païen  (1)  une  église  chrétienne. 

C'est  da  moins  l'avis  que  j'exprimais  au  jeune  Camilleri 
qui  m'avait  demandé  plusieurs  fois  déjà  ce  que  je  pensais  de 
ces  antiques  débris  de  construction,  et  à  qui  j'ajoutais,  en 
allant  au-devant  de  ses  désirs  :  «  Si  ce  sont  bien  là  les  ruines 
de  cette  fameuse  basilique  delà  Paix  où,  durant  quarante 
ans,  le  peuple  d'Hippone  entendit  la  voix  douce  et  éloquente 
de  son  digne  pasteur,  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer 
que  dans  cette  même  basilique  se  tint,  le  8  octobre  393, 
sous  la  présidence  d'Aurèle,  primat  de  Carthage,  le  premier 
concile  général  d'Afrique,  pendant  lequel  Saint  Augustin, 
qui  n'était  encore  que  simple  prêtre,  eut  l'honneur  insigne 
de  prononcer  un  discours  sur  la  Foi  et  le  Symbole  dont  il  a 
fait  plus  tard  un  livre  que  nous  avons  encore;  que  dans  le 
concile  qui  s'y  tint  de  nouveau,  en  395,  un  peu  avant  les 
fêtes  de  Noël,  l'humble  prêtre  dont  la  renommée  comme 
orateur  et  théologien  n'avait  fait  que  grandir,  fut,  contre 
toutes  les  règles  établies  et  malgré  lui,  sacré  évêque  d'Hip- 
pone du  vivant  même  de  Valère  ;  qu'il  y  fut,  enfin,  enseveli 
le  28  août  430  et  y  demeura  encore  cinquante-six  ans  après 
sa  mort. 

«  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  non  plus  que,  dans 
une  chapelle  de  cette  même  basilique,  l'illustre  évêque  fit 
déposer,  en  424,  une  partie  des  reliques  de  Saint  Etienne  et 
que  sur  la  clef  de  voûte  de  cette  chapelle  il  avait  fait  graver 
quatre  vers  avertissant  les  fidèles  de  rapporter  à  Dieu  seul 
les  miracles  qui  s'opéreraient  par  l'intercession  et  les  reli- 


petite  troupe  de  ces  maraudeurs  élanl  tout  nus,  achevai,  avec  des 
dards  en  main,  à  la  manière  de  ceux  qu'il  avait  déjà  vus  en  Alger. 

(1)  Pour  l'érudit  Fournel  (Rich.  miner,  de  V Algérie,  t.  i,  p.  45), 
ces  ruines  paraissent  aussi  avoir  appartenu  à  un  temple  et  non  à  une 
porte  de  la  ville,  comme  certains  l'ont  prétendu  et  le  prétendent  en- 
core auiourd'hui. 
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ques  du  martyr  de  Jérusalem  (1).  Lui-même  nous  l'apprend 
dans  son  318''  sermon.  Vous  devez  donc  m'en  croire  et  re- 
chercher cette  intéressante  inscription.  Sa  découverte  vous 
ferait  grand  honneur  et  à  moi  grand  plaisir,  vous  ne  pou- 
vez en  douter.  » 

Comme  je  prononçais  ces  derniers  mots  en  souriant  et  en 
me  retirant,  Camilleri  crut  que  je  plaisantais  et  n'avais  plus 
aucun  espoir  de  retrouver  ce  quatrain  fameux.  Il  sauta  du 
mur  où  il  s'était  juché  en  grimpant  comme  un  chat,  et  me 
suivit. 

Il  était  temps  de  nous  retirer  d'ailleurs.  Le  soleil  était  sur 
le  point  de  se  cacher  derrière  l'Édough  dont  il  couronnait 
déjà  les  crêtes  élevées  d'un  diadème  de  feu.  Comme  nous  ne 
pouvions  compter,  en  outre,  sur  le  moindre  crépuscule,  la 
nuit  succédant  ici  au  jour  et  le  jour  à  la  nuit,  presque  sans 
transition  aucune,  il  ne  nous  fallait  pas  attendre  que  l'astre 
radieux  se  soit  couché  pour  rentrer  au  logis  avant  l'obscu- 
rité. 

Nous  reprenons  donc  le  chemin  de  Bône  en  enjambant 
ici  les  gros  troncs  d'arbres  tombés  sous  la  cognée,  là  les 
trous  béants  d'où  le  bûcheron  vient  de  les  arracher.  Quel 
dommage  et  quelle  nécessité,  me  disais-je  en  me  retirant, 
d'arracher  d'aussi  beaux  arbres!  Dans  ce  pays  où  le  soleil 

(1)  Les  reliques  de  Saint  Etienne  avaient  une  si  grande  renommée 
d'opérer  des  miracles  que  les  églises  chrétiennes  étaient  toujours 
très  heureuses  et  fières  d'en  posséder  une  partie,  si  minime  qu'elle 
fût. 

Il  n'y  en  avait  donc  pas  seulement,  en  Afrique,  à  Hippone,  mais 
àSinite  (Chemtou),  -h  Tibilis(Announa),  à  Usilla,  près  d'Utique,  et  à 
Calama  (Guelma)  où  elles  avaient  été  apportées  bien  avant  qu'il  y  en 
eût  à  Hippone  et  où  Saint  Augu.-^lin  dit  qu'on  prenait  un  soin  mi- 
nutieux détenir  registre  des  innombrables  miracles  qu'elles  y  opé- 
raient :  Calamœ  vcrà,  ubi  et  ipsc  mernoria  prias  esse  cœpit,  et  crc- 
brius  dantur,  incomparabili  muUitudinc  superante  (De  Civitate 
Dci,  liv.  XXII,  ch.  xiii,  §  20j. 
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est  si  implacable  en  été,  n'est-on  pas  heureux  de  trouver 
de  l'ombre  sur  son  chemin,  de  l'ombre  partout  !  Et  puis,  tous 
ces  gros  oliviers  dont  les  longues  branches  épargnées  de- 
puis si  longtemps  par  la  main  de  l'homme,  affectent  dans 
leur  liberté  sauvage  les  formes  les  plus  fantastiques,  ne 
sont-ils  pas  le  plus  bel  ornement  de  ce  petit  coin  de  terre 
et  l'emblème  toujours  vivace  de  la  profonde  sagesse  de  celui 
qui  l'illustra  jadis  ! 

Ah  1  que  ceux  qui  les  font  ainsi  abattre  sont  loin  d'avoir 
pour  eux  la  vénération  des  Grecs  qui  ne  se  permettaient  mê- 
me pas  d'en  brûler  le  bois  sur  les  autels  des  Dieux  !  Demain 
ils  en  feront  des  fagots  pour  le  four  du  boulanger  ou  du 
chaufournier;  des  bûches  pour  nos  cheminées,  des  billes 
pour  les  tourneurs,  —  autant  de  sacrilèges!  —  Et  quand 
cesseront-ils  de  les  frapper  de  la  cognée?  Quand  il  n'y  en 
aura  plus,  sans  doute  ?  C'est  affreux  ! 

—  «  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  monsieur  l'archéo- 
logue, me  dit  alors  François.  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
tous  ces  oliviers  que  vous  défendez  si  chaleureusement  ne 
produisent  plus  rien  depuis  longtemps;  qu'ils  empêchent  de 
pousser  tout  ce  qui  végète  à  l'ombre  de  leurs  immenses  ra- 
meaux, et  qu'au  bout  de  l'an  il  faut,  coûte  que  coûte,  que 
tous  ces  braves  gens  paient  leur  propriétaire  en  bons  écus 
sonnants!  Il  faut  bien  que  vous  en  fassiez  votre  deuil!  Vous 
n'en  verrez  bientôt  plus,  car  tous,  sans  exception,  leur  ont, 
parait-il,  déclaré  la  guerre,  une  guerre  à  mort!  Ils  n'en 
veulent  plus  dans  les  jardins;  ils  n'en  veulent  même  plus 
dans  les  prairies  où,  bientôt,  ils  comptent  planter  et  récol- 
ter force  légumes.   » 

J'étais  fui-ieux  et  j'eus  volontiers  battu  celui  qui  me  par- 
lait ainsi.  Je  me  contentais  de  frapper  la  teri-c  de  ma  canne 
et  de  presser  le  pas,  tout  en  faisant  en  moi-même  une  foule 
de  réflexions  amères. 

«  Ainsi  c'est  décidé,  me  disais-je,  ces  vieux  oliviers  sous 
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lesquels  règne  tant  d'ombre  et  de  fraîcheur,  ne  seront  bien- 
tôt plus  !  Tous  ces  jardins  où  dame  Nature  se  plaît  encore 
ça  et  là  dans  un  beau  désordre;  toutes  ces  vertes  prairies 
d'où  je  suis  si  heureux  de  rapporter,  tantôt  un  de  ces  gros 
oignons  de  scille  garni  de  grandes  et  larges  feuilles  et  prêt 
à  fleurir,  tantôt  quelques  tubercules  de  cyclamen  (1)  aux 
corolles  de  pourpre  et  de  rose  si  coquettement  repliées  vers 
le  ciel  ;  tantôt,  enfin,  de  si  beaux  bouquets  de  narcisses,  de 
pâquerettes,  d'iris  et  de  jacinthes  dont  j'ai  soin  de  fleu- 
rir mon  bureau  tout  l'hiver,  seront  bientôt  remplacés  par 
des  carrés  de  choux,  de  laitues,  de  tomates,  de  pastèques, 
de  concombres  et  de  melons  I  Et  toutes  ces  voûtes  et  mu- 
railles antiques  tapissées  de  ronce  et  de  lierre. 

Ces  voiles  que  le  temps  met  aux  faces  des  pierres, 
comme  disent  les  poètes,  disparaîtront  également  sous  le 
marteau  des  maçons  pour  se  transformer  en  maisonnettes 
à  volets  verts,  à  façade  jaune  ou  rose  céladon,  à  grandes 
tuiles  rouges  et  à  girouettes  grimaçantes!  Et  toutes  ces 
haies  de  cactus  aux  raquettes  chargées  de  jolis  pompons 
jaunes,  de  grosses  figues  vertes  ou  rouges  suivant  leur 
degré  plus  ou  moins  avancé  de  maturité;  d'agaves  aux 
gigantesques  candélabres  garnis  de  milliers  de  fleurs  {'2), 

(1)  Le  cyclamen  qui  croît  en  Algérie  et  que  Desfontaines  indique 
comme  l'espèce  d'Europe,  et  Munby  comme  celle  de  Naples,  a  élé 
décrit,  en  1852,  par  MM.  Boissier  et  Reuter,  comme  une  espèce  nou- 
velle avec  l'épithète  d'africaine.  Il  diffère,  en  effet,  du  cyclamen 
européen  en  ce  que  celui-ci  n'habite  que  les  endroits  élevés  et  a  la 
corolle  unie,  tandis  qu'en  Afrique  il  croît  aussi  bien  dans  la  monta- 
gne que  dans  la  plaine,  et  a  la  corolle  dentée. 

Par  sa  grâce  modeste,  son  doux  parfum  et  sa  rare  profusion,  il 
remplace  ici,  sur  les  pentes  brousailleuses  de  nos  collines,  le  long 
des  haies,  au  pied  des  buissons  ou  des  ruines  qui  l'abritent  contre 
les  rayons  du  soleil,  la  modeste  et  suave  violette  de  nos  bois  de 
France. 

(2)  Désignés  vulgairement  sous  le  nom  d'aloès. 
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que  le  hasard  a  fait  naître  en  quelque  sorte  de  chaque  côté 
de  la  roule,  et  que  soude  pour  ainsi  dire  entre  elles  un 
épais  réseau  de  lianes  semées  de  feuilles  luisantes  et  de 
fleurs  délicates,  seront  bientôt  remplacées  par  des  planches 
découpées  en  dents  de  scie  et  blanchies  à  la  chaux,  ou  par 
des  murailles  à  tessons  de  bouteilles  plus  laides  encore.  Non  ! 
cela  ne  sera  pas  1  Ce  serait  affreux  1  Et  cependant  l'œuvre 
de  transformation  et  de  destruction  est  depuis  longtemps 
commencée  en  Algérie'.  Sic  fata  voluerunt I  Ainsi  va  le 
progrès  1 

«  Il  y  a  quarante  ans,  Ausonne  de  Chancel,  le  sympathi- 
que et  regretté  Sous-Préfet  de  Blidah,  poète  à  ses  heures, 
ne  s'écriait-il  pas  déjà,  en  parlant  d'Alger  : 

Que  les  temps  sont  changés!  Ces  petits  palais  maures 
Couchés  sur  le  Saliel  entre  les  sycomores. 
Si  chauds  pendant  Ihiver,  si  frais  pendant  Tété, 
Avec  la  mer  en  face,  autour  la  liberté, 
Tels  que  nous  en  rêvons  dans  notre  fantaisie, 
Pour  y  laisser  chanter  l'oiseau  de  poésie, 
Ces  palais,  faits  pour  nous  rêveurs  insouciants, 
Sont,  par  le  droit  d'enchère,  à  des  négociants! 
Et  là 

Où  le  hasard  faisait  fleurir  les  orangers, 
Nous  avons  aligné  des  jardins  potagers  ! 
Le  ruisseau  qui  chantait  en  sortant  de  sa  source, 
Heureux  d'aller  baiser  des  myrtes  sur  sa  course. 
Dans  un  canal  étroit  roule  à  présent  ses  pleurs, 
Honteux  d'aller  porter  la  vie  à  des  choux-fleurs! 

«  Enfin,  que  restait-il  de  Blida,  en  l'S47,  sept  ans  après  son 
occupation?  Un  distique  de  forme  amoureuse,  comme  dit 
Fromentin  dont  le  métier  n'était  pas  d'écrire,  on  le  sait, 
mais  qui,  en  passant  du  répertoire  des  formes  et  des  cou- 
leurs dans  celui  des  mots,  sut  néanmoins,  la  plume  à  la 
main,  traduire  avec  un  rare  bonheur  les  croquis  accumulés 
dans  ses  cartons  de  voyage;  un  nom  charmant  qui  rime 
avec  oiunda,  la  rose,  et  qui  résonne  encore  sur  les  lèvres 
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des  Arabes  comme  un  souvenir  tendre  et  regretté  d'an- 
ciennes délices  !  Plus  d'ombre  dans  les  rues  tapissées  na- 
guères  de  feuillages!  plus  de  cafés  maures  pleins  de  musi- 
que et  de  parfums;  les  trois  quarts  de  ses  petites  maisons 
blanches,  cachées  à  demi  dans  des  forêts  d'arbres  aux  fruits 
d'or,  détruites  et  remplacées  par  de  vulgaires  bâtisses  à 
l'européenne,  d'immenses  casernes  1 

«  Blida,  la  rose,  Blida,  la  voluptueuse,  ressemblait  déjà, 
trait  pour  trait,  ajoute  le  peintre-écrivain,  à  cette  maures- 
que, belle  jadis  et  qui,  ne  l'étant  plus,  s'habillait  à  la  fran- 
çaise avec  un  chapeau  de  mauvais  goût,  une  robe  mal  faite 
et  des  gants  fanés. 

«  Mais  s'il  revenait  demain  parmi  nous,  que  dirait  l'aima- 
ble auteur  du  Livre  des  Blondes  et  de  Mark  ;  que  diraient 
le  brillant  écrivain  (ÏUne  année  dans  le  Sahel,  le  chantre 
des  Djinns,  l'auteur  charmant  des  Esquisses  algériennes, 
tous  ceux,  enfm,  que  l'amour  de  la  nouveauté,  le  pittores- 
que des  choses,  des  hommes  et  des  lieux  avaient  attirés  dans 
ce  pays,  que  diraient-ils  en  voyant  Alger,  la  blanche  {El 
Bahadja),  Blida,  la  petite  rose  (Ourida),  qu'ils  ont  tant 
aimées  et  chantées,  si  profondément  altérées,  défigurées  et 
presqu'entièrement  effacées!  » 

C'est  en  m'apitoyant  ainsi  sur  le  sort  malheureux  de  ces 
gros  oliviers  aux  troncs  caverneux  et  noircis  par  les  années, 
qui  jadis  faisaient  d'Hippone  une  ravissante  forêt,  un  véri- 
table bois  sacré  dont  le  profond  silence  n'était  troublé  de 
loin  en  loin  que  par  les  accents  plaintifs  ou  enjoués  de  quel- 
que rossignol  caché  dans  la  feuillée,  ou  le  beuglement  pro- 
longé des  vaches  paissant  dans  la  plaine  voisine;  en  déplo- 
rant de  la  sorte  les  exigences  de  la  vie  eui'Opéenne  qui  ont 
fait  de  l'ancienne  capitale  des  Moghrebins,  de  la  ville  la 
plus  blanche  et  la  plus  curieuse  peut-être  de  tout  l'Orient, 
et  de  la  petite  ville  des  l'oses,  des  jasmins  et  des  plaisirs,  des 
cités  comme  on  en  voit  partout  en  Europe;  en  redisant  à 
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voix  basse,  enfin,  ces  vers  harmonieux  du  poète  des  Jar- 
dins : 

Du  marbre,  de  l'airain,  qu'un  vain  luxe  prodigue, 
Des  ornenienfs  de  l'art,  l'œil  bientôt  se  fatigue; 
Mais  les  bois,  mais  les  eaux,  mais  les  ombrages  frais. 
Tout  ce  luxe  innocent  ne  fatigue  jamais! 

que  j'arrivais  à  Bùne  où  déjà  Ton  me  croyait  écrasé  sous  un 
vieux  pan  de  miu'  ou  précipité  dans  un  obscur  et  mystérieux 
caveau. 


LETT%E  CIC^QQUIÈcME. 


Bône,  le,  10  novembre  1885. 


Une  fois  en  possession  de  ma  belle  inscription  qu'on  avait 
en  la  bonne  idée  de  placer  chez  moi  dans  l'endroit  le  plus 
favorable  à  sa  lecture,  mon  premier  soin  fut,  le  lendemain, 
vous  le  devinez  aisément,  d'aller  lui  faire  un  brin  de  toilette 
et  (Je  l'étudier  à  loisir.  J'en  prenais  même  un  nouvel  et  ma- 
gnifique estampage,  afin  de  l'avoir  constamment  sous  les 
yeux  dans  mon  cabinet  de  travail. 

Toute  la  difficulté  de  lecture  gisait,  comme  vous  le  savez, 
dans  le  second  mot  de  la  quatrième  ligne  qu'une  érallure  de 
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la  pierre  avait  endommagée.  Fallait-il  lire  LIBIES  ou 
LIBET?  Mais  LIBIES  avait  été  rejeté  déjà  par  M.  Ga- 
gnât et  mis  au  panier.  Restait  donc  LIBET  que  je  tra- 
duisais par  bassin,  le  mot  grec  XlQrj-  pouvant  s'écrire  indif- 
féremment libes  ou  lebes  en  latin.  Je  me  crus  alors  en  droit 
de  lire  la  phrase  énigmatique  de  la  manière  suivante  : 

TRIBVS  LIBET(zs)   SlKG{ulis)  TERR(eïS)  ET  AER[e]lS 

QVAD(ra^e/z«ru's) 

et  de  la  traduire  : 

Ainsi  que  trois  bassins  en  terre  et  en  bronze  de  la  con- 
tenance chacun  de  quarante  congés. 

Mais  que  diable  venaient  faire  ici  ces  trois  marmites  ou 
casseroles  à  propos  de  statue?  Je  consultais  Freund  à  ce 
sujet  et  j'en  apprenais  que,  chez  les  Grecs,  cet  ustensile  de 
ménage  était  souvent  d'un  métal  et  d'un  travail  très  pré- 
cieux et  qu'on  en  faisait  alors  des  présents  d'honneur,  des 
prix  pour  les  vainqueurs  dans  les  jeux. 

C'est  ainsi  qu'Hélénus,  fils  de  Priam,  après  avoir  dévoilé 
au  fils  d'Anchise  quelques-uns  des  nombreux  secrets  de 
l'avenir  qui  l'attend,  fait  porter  sur  ses  vaisseaux  de  riches 
présents  d'or  et  d'ivoire,  un  vaste  amas  d'argent  et  de  ces 
libetœ  dont  Dodone  avait,  paraît-il,  la  réputation  : 

Ingens  ai-gentum,  Dodonceosque  lebetas  (1). 

C'est  ainsi  encore  qu'Énée,  célébrant  en  Sicile  des  fêtes  en 
l'honneur  de  son  père  Anchise,  remet  à  celui  qui  arrive  troi- 
sième dans  la  course  nautique,  deux  de  ces  bassins  : 

Tertia  donna  facit  geminos  ex  aère  libetas  (2), 

et  que  Briséis,  enfin,  suppliant  Achille  de  la  redemander  aux 
fils  d'Astrée,  joint  à  ses  prières  et  à  ses  larmes,  outre  dix 

(1)  Virg.  y£n.  1.  3,  v.  466.  —  (2)  Ibid.  j£n.,  1.  5,v.  266. 
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talents  d'or,  douze  chevaux  habitués  à  vaincre  toujours,  des 
jeunes  Lesbiennes  d'une  beauté  parfaite,  sept  trépieds  où 
l'art  ie  dispute  à  la  matière  et  vingt  de  ces  bassins  d'un  tra- 
vail achevé  : 

Viginti  fulvos  operoso  ex  aère  lebetas  (1). 

Malgré  ces  données  et  le  droit  que  m'accordait  la  syntaxe 
latine  de  faire  des  nonib  de  matière  tei^ra  et  œs  des  adjec- 
tifs, et  de  lire,  par  conséquent,  terreis  et  œreis  au  lieu  de 
ex  terra  et  œrc,  je  n'étais  nullement  satisfait  de  ma  lectui'e. 
J'avais  été  contraint  de  sous-enlendre  la  préposition  cum^ 
avec,  et  d'accuser  le  lapicide  d'avoir  oublié  un  e  dans  aeris, 
ce  qui  était  profondément  injuste,  vu  le  so'^n  minutieux  qu'il 
avait  apporté  à  toute  Tinscription. 

Je  fis  part  cependant  de  ma  lecture  à  M.  Gagnât  qui  me 
répondit,  quelques  joui's  après  : 

«  LiBET  me  semble  une  trouvaille:  mais  renoncez  à  la 
pensée  qu'il  soit  ici  question  de  marmites  en  terre  et  en  ai- 
rain, si  belles  qu'elles  fussent.  Cherchez  autre  chose.  Voyez 
surtout  sur  la  pierre  si  la  dernière  lettre  de  libet  est  bien 
léellemont  un  t.  Sur  voire  estampage,  il  me  semble  que 
cette  lettre  est  légèrement  arrondie  et  relevée  à  droite  sur 
la  ligne  d'écriture.  Tant  que  vous  n'aurez  point,  nouvel 
Argus,  déchifTré  les  deux  lelties  qui  viennent  immédiate- 
ment après  lib,  nous  serons  en  pleine  énigme.  Tâchons  donc 
d'en  sortir  1  » 

Je  me  remets  à  la  besogne,  planté  tantôt  debout,  tantôt  à 
genoux  devant  l'inscription,  l'examinant  de  près,  l'exami- 
nant de  loin,  de  face,  de  profil,  recourant,  en  un  mot,  à  tous 
les  artifices  possibles  et  imaginables  pour  déchitTi-er  les  deux 
lettres  en  question,  et  surtout  la  dernière  qui  devait,  à  elle 
seule,  nous  dévoiler  tout  le  secret  de  l'énigme. 

Je  remarque  alors  que  ce  qui  m'avait  semblé  tout  d'abord 

(1)  Ovide, //c'/-.  Ep.  ;j,  v.  Jl. 
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être  un  e,  à  cause  de  l'éraflure  qui  avait  confondu  le  point 
séparatif  avec  la  lettre,  puis  pour  un  x,  pouvait  bien  n'èlre 
autre  chose  qu'un  i.,  comme  l'avait  pensé  M.  Gagnât,  La 
barre  horizontale  inférieure  était  un  peu  arrondie,  en  effet, 
et  légèrement  relevée  à  droite,  au-dessus  de  la  ligne  d'écri- 
ture, et  la  barre  inférieure  dépassait,  à  gauche  comme  à 
droite,  la  haste  verticale. 

J'allais  donc  en  informer  mon  aimable  et  savant  colla- 
borateur, lorsque  je  reçus  de  lui,  le  25  mai,  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Cher  monsieur  et  ami,  c'est  une  chose  irrévocablement 
arrêtée;  il  faut  mettre  vos  casseroles  au  clou;  voti'e  ancien 
concitoyen  et  duumvir  d'Hippone  n'a  pas  offert  la  moindre 
bassine  à  Hadrien.  La  consultation  qui  suit  est  sortie  d'un 
échange  d'observations  entre  M.  Charles  Robert  et  moi  au 
sujet  de  votre  ligne  énigmatique,  et  c'est  moi  qui  suis  chargé 
de  vous  apporter  la  bonne  nouvelle.  Lisez  : 

«  Avant  d'essayer  d'interpréter  la  ligne  4,  il  faut  com- 
«  mencer  par  èti'e  sur  de  la  lecture  de  cette  ligne.  Or,  si  le 
«  premier  mot  tribvs  est  évident,  il  n'en  est  pas  de  même 
«  du  second.  Les  trois  premières  lettres  sont  lib;  la  4"  est 
«  un  e;  jusque  là  pas  de  doute.  La  dernière  ressemble  à  un 
«  E  avec  cette  différence  que  la  ligne  horizontale  supé- 
«  rieure  semble  dépasser  la  haste  verticale  dans  les  deu.K 
«  sens. 

«  Mais,  vous  avez  déjà  remarqué  que  la  barre  médiane 
«  n'est  autre  chose  qu'une  éraflure  de  la  pierre  combinée 
«  avec  un  point  séparatif.  Comparez  maintenant  la  lettre 
«  en  question  avec  la  4'  letti'e  de  la  ligne  suivante  qui  est 
«  indubitablement  un  l,  et  vous  arriverez  à  la  lecture  libel 
«  que  je  tiens  pour  assurée. 

«  Cette  lecture  une  fois  établie,  comment  convient-il  d'ex- 
«  pliquer  la  ligne  tout  entière  tribvs  libel  sing  ter  et  aeris 


68  LETTRE    CINQUIÈME. 


«  QVAD  ?  Le  jurisconsulte  L.  Volusius  Maecianus  nous  Tap- 
«  prendra. 

«  Dans  un  opuscule  intitulé  Assis  distributio,  il  explique 
«  que  les  subdivisions  du  sesterce  sont  la  libella,  la  singula 
«  et  le  tei'uncius,  la  libella  étant  le  dixième  du  sesterce, 
«  la  singula  le  vingtième,  et  le  teruncius  le  quarantième  : 
«  §  66.  «  Sunt  enim  in  sestertio  libellae  decem,  singvlae 
«  viginti,  tervncii  quadraginta.  »  Il  ajoute  ensuite  que 
«  l'on  peut  exprimer,  que  l'on  exprime  même  souvent  les 
«  as  et  les  divisions  de  l'as  en  fractions  de  sesterces,  si 
«  bien  qu'un  demi- as,  calculé  suivant  ce  procédé,  se  dit: 
«  libella  teruncius  ;  un  as  équivaudra  à  duae  libellae  sin- 
«  gula ;  enfin,  écrit-il,  as  semis  vocatur  très  libellae  sin- 
«  gula  teruncius  (§  69). 

«  C'est  le  commentaire  du  début  de  notre  ligne  où  l'on 
«  doit  évidemment  lire  :  tribus  libeljis)  sing{ida)  ter- 
«  r{uncio),  c'est-à-dire  un  as  et  demi.  Il  y  a  dans  l'abrévia- 
«  tion  du  dernier  mot  un  redoublement  de  I'r  incorrect  et 
«  qui  n'est,  sans  doute,  qu'une  faute  d'orthographe. 

«  Quant  aux  mots  qui  suivent,  le  même  jurisconsulte 
«  nous  en  fournira  encore  l'explication,  en  nous  apprenant 
«  qu'au-dessous  du  demi-as  on  n'a  pas  l'habitude  de  comp- 
«  ter  par  fractions  de  sesterces  :  §  67.  «  Infra  semissein 
«  neino  rationem  teraere  (?)  sestertiariam  ducit.  »  Voilà 
«  pourquoi,  après  avoir  rapporté  la  somme  en  monnaie 
«  d'argent  qu'il  donnait  pour  l'érection  de  sa  statue  :  ol 
«  mille  335  sesterces,  3  libellae,  1  singula,  1  teruncius,  no- 
«  tre  personnage,  passant  à  la  monnaie  de  cuivre  (aes),  a 
«  ajouté  :  et  aeris  quad{rante),  c'est-à-dire  un  quart  d'as. 

«  On  voit  qu'il  a  tenu  à  inscrire  sur  le  monument  la 
«  somme  exacte  qu'il  a  dépensée  pour  faire  honneur  à  la 
«  ville  d'Hippone,  et  non  pas  seulement,  comme  il  aurait 
«  pu  le  faire,  le  nombre  rond  de  51,335  sesterces.  C'est  une 
«  particularité  qui  donne  à  votre  inscription  un  grand  in- 
«  térèt.  » 
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Comme  vous  le  voyez,  le  nœud  gordien  de  mon  inscription 
était  tranché,  bien  tranché  par  M.  Gagnât  aidé  de  M.  Char- 
les Robert,  de  l'Institut.  Il  n'y  avait  plus  à  y  revenir,  ce  dont 
je  me  réjouis  beaucoup,  car  après  avoir  jeté  ma  langue  aux 
chiens,  j'étais  prêt  à  jeter  le  manche  après  la  cognée. 

Mais  ce  dont  je  me  réjouis  encore  davantage,  c'est  que 
cette  inscription  n'était  pas  seulement  remarquable  par  sa 
belle  conservation,  l'élégance  de  ses  caractères  et  la  mention 
d'une  statue  en  argent  et  d'une  couronne  en  or  (1),  mais 
encore  par  le  soin  minutieux  qu'elle  apportait  à  spécifier 
la  somme  exacte  que  Salvius  avait  dépensée  pour  faire  hon- 
neur à  la  ville  d'Hippone. 

A  la  quatrième  ligne  qui  commence  par  tribvs  et  finit  par 
QVAD,  elle  nous  apprenait,  en  effet,  que  ce  personnage 
n'avait  pas  déboursé  bl,335  sesterces  seulement  pour  sa 
statue,  mais  encore  3  libellée,  1  singula,  1  teruncius  et  1 
aeris  quadrans^  c'est-à-dire  1  as  et  demi,  plus  un  quai't 
d'as  ou  dix  centimes  environ  de  notre  monnaie  de  cuivre. 

Vous  avouerez  qu'on  ne  pouvait  pousser  plus  loin  l'énon  • 
ce  de  la  somme  dépensée  par  Salvius.  On  n'a  môme  au- 
cun exemple  d'une  minutie  semblable  en  pareille  circon- 
stance et  aucune  raison,  par  conséquent,  pour  s'étonner  des 
longs  tâtonnements  auxquels  elle  a  obligé  M.  Gagnât,  si 
versé,  cependant,  dans  la  science  épigraphique,  et  si  pers- 
picace. Toutefois,  on  a  maintes  preuves  comme  quoi  les 
Romains,  et  surtout  les  chrétiens,  apportaient  parfois  un 
soin  non  moins  minutieux  à  consigner  dans  leurs  épitaphes 
les  années,  les  mois,  les  jours  et  jusqu'aux  heures  et  frac- 
tions d'heure  de  la  vie  du  défunt.  Témoin  celle  de  silvana  (2) 
dont  les  parents  ou  amis  ont  tenu  à  ce  qu'on  sache  qu'elle 

(1)  Sur  les  118  dédicaces  de  statues  inscrites  au  Corp"s  insc.  lat. 
({.  viiij  et  trouvées  eu  Afrique,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  fasse 
mention  d'une  statue  en  arrjent  et  d'une  couronne  en  or. 

(T)  Fabretti,  n"  94,  219. 
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avait  vécu  21  ans,  3  mois,  4  heures  et  6  sc?'upulcs,  c'est-à- 
dire  plus  un  quart  d'heure  ou  15  minutes.  On  ne  pouvait  pas 
être  plus  scrupuleux,  comme  vous  voyez. 

Mais  je  m'aperçois  que  jusqu'à  présent  je  vous  ai  beau- 
coup parlé  de  cette  inscription  sans  vous  en  fournir  la  moin- 
dre copie.  \'ous  la  connaissez,  il  est  vrai,  pour  l'avoir  vue 
en  tète  du  fascicule  publié  en  décembre  dernier  par  TAca- 
démie  d'Hippone  (1);  mais  comme  ces  lettres  pourraient 
tomber  sous  les  yeux  de  quelques  personnes  ignorant  qu'il 
existe  à  Bône  une  Société  de  recherches  scientifiques  et 
archéologiques  qui  ose  porter  ce  litre  pompeux  d'Académie 
d'Hippone  et  publier  ses  humbles  travaux,  je  vais  la  trans- 
crire ici,  sans  plus  tarder,  en  la  faisant  suivre  de  mes  essais 
de  restitution  et  de  traduction  : 

j^-r-QVlR-FVS^' 
.lABR-AEDILllVIRnVIRQVINQ 
^iVAMARGENTEAMEXHSLICCCXXXV 

TRIBVSLIBELSIXG-TERRETAERIS-QVAD-CVMREIPHSL-PROM 
AMPLIVSAD-HSXMNLEGlTIMAET-HS-Vn-MN 
QVAE  IN-IMAGIN'ESARGENTEAS- 
ImPCAES-TRAIANI-HADRIANI.AVG  PROMISITSVO  ET-C.SALVI 
RESTITVTI-FIU-SVI.NOMINE.POSVIT-IDEMQVEDEDIC- 
CVM  COROXAAVREA 

. .  .[Salviiis]  L(iicii)  fiiliitsi  Qiiinina  tribu)  Fus[cus  praeYfectiis) 
[f]abr(iim)  aedilfis)  diiumvir  duumvir  quinquiennalis)  [st].itiiam 
ar^enteam  ex  sestertiis  quinquapnta  iino  (millibiis)  et  trecentis 
triginla  quinqiie  (mimmis)  tribus  libel(lis)  sing(ula)  terr(uncio)  et 
aeris  qiuid(rante)  cum  reip(ublicae)  sestertium  quinqujginta  (millia 
nummum)  pronifisisset)  amplius  ad  sestertium  decem  m(illia)  n(um- 
muiu)  légitima  et  sestertium  septem  m(illia)  n(ummum)  quae  in  ima- 
gines argenleas  Impieratoris)  Caes{aris)  Trajani  Hadriani  Aug(usti) 

(1)  Bull.  XXI,  f;isc.  ■:,  p.  81. 
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promisit    suo    et    C(aii)  Salvid)    Restiliiti  fili(i)    siti    nomine  posiiit 
idemque  dedic(avit)  ciim  coronji  aiirea. 

D'après  cette  lecture  à  laquelle,  je  crois,  personne  ne 
ti'ouvera  à  redire,  salvivs,  fils  cle  lvcivs,  de  la  tribu  qvi- 
RiNA,  surnommé  fvscvs,  préfet  des  ouvriers,  duumvir  quin- 
quennal, aurait  donc,  suivant  sa  promesse  (promisisset), 
élevé  et  dédié  à....  (l'inscription  brisée  en  tète  ne  peut  nous 
l'apprendre),  une  statue  en  argent  du  prix  de  51,335  sester- 
ces, 3  libellœ,  1  singula,  1  teruncius  et  1/4  d'as,  à  l'érection 
de  laquelle  la  colonie  ou  municipe  d'Hippone,  bien  enten- 
du, avait  contribué  pour  50,000  sesterces  (8,500  fr.),  plus 
10,000  sesterces  en  sus  de  ce  qu'il  devait  donner  suivant 
l'usage  ou  la  loi  (Icgitimn)  et  7,000  sesterces  de  tablettes  en 
argent  (imagines  argenteas)  qu'il  avait  promis  de  faire 
frapper,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  fils  caivs  salvivs 
RESTiTVTvs,  à  l'efTigie  de  l'empereur  Trajan  Hadrien  Augus- 
te. Enfin,  une  couronne  d'or. 

Permettez-moi  maintenant,  cher  monsieur  et  ami,  de  faiie 
au  sujet  de  ce  texte  quelques  modestes  observations. 

Je  ne  reviendrai  certainement  pas  sur  son  fameux  pas- 
sage TRiBvs  LiB  sixG,  etc. ,  etc,  qui  en  est  le  véritable  c/oz<, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Il  a  été  lu  et  intei'prété  par 
M.  Gagnât  et  M.  Chai'les  Kobert  d'une  manière  absolu- 
ment irréprochable.  C'est  bien  8,727  francs  et  10  centimes 
environ  que  Salvius  avait  sorli  de  sa /(ocAe  pour  faire  cou- 
ler sa  statue  en  argent,  en  admettant  toutefois  que  le  ses- 
terce valait  encoi'e  dix-sept  centimes  à  son  époque. 

Que  représentait  celte  statue,  à  quelle  divinité  était-elle 
dédiée,  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  dire,  la  dédicace  de 
Salvius,  brisée  en  tête,  n'en  disant  rien.  Il  est  probable 
toutefois  qu'elle  représentait  plutôt  une  Securitas  sœculi 
qu'une  Victoria  Augm^ia  ou  uwo.  Foj^tuna  Victrix,  Hadrien 
ayant  toujours  été  beaucoup  plus  jaloux,  on  lésait,  de  con- 
server que  d'acquérir,  d'assurer  le  calme  et  la  sécurité  au- 
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dedans  comme  au-dehors,  que  de  remporter  des  victoires  et 
d'agrandir  l'empire  romain. 

Il  est  vrai  que  Salvius  pouvait  tout  aussi  bien  élever  une 
statue  à  la  Discipline  militaire  dont  Adrien  aimait,  comme 
Trajan,  à  donner  l'exemple  à  ses  soldats,  ou  à  Sabine,  sa 
femme,  qu'il  aimait  et  estimait  tant,  dil-on;  ou  à  la  déesse 
carthaginoise  Cœlestis,  comme  l'avait  fait  un  certain  Q. 
Ksecius  Quadratus,  des  envii'ons  de  Mileu,  sous  le  consulat 
de  L.  Calilius  Severus  et  de  T.  x^urelius  Fulvus  Antoninus, 
le  1  des  ides  de  septembre  de  Tan  1"20  ;  ou  bien  encore  au 
Génie  du  municipe  d'Hippone  dont  il  était  lui-même  un  des 
principaux  magistrats.  Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point  de 
peur  d'en  dire  trop,  ne  quid  nimis.  Passons  à  la  désigna- 
tion des  fonctions  de  Salvius. 

Sa  dédicace  nous  apprend  qu'il  était  tout  d'abord  prae- 
fectus  fabrum  ou  fabrorum.  Or,  qu'était-ce  im'unpraefec- 
tus  fabrum?  Dans  l'armée,  c'était  un  otFicier  qui  dirigeait 
et  commandait  les  charpentiers  (tignarii),  les  forgerons 
{ferrarii)  q{  les  pionniers  (cunicularii);  mais  j'estime  qu'il 
commandait  également  les  charrons  iplaustrorum  fabri], 
les  armuriers  (opi/ices),  les  potiers  (figuli),  les  cordonniers 
(sutores),  les  tailleurs  {vestiai'ii),  les  boulangers  (pis^ores), 
en  un  mot,  tous  ces  artisans  qui,  bien  que  sans  armes  de 
combat,  n'en  étaient  pas  moins  régulièrement  enrôlés  com- 
me les  soldats,  et  formaient  dans  la  légion  ce  que  nous  ap- 
pelons encore  aujourd'hui  des  compagnies  d'ouvriers.  Ce 
n'était  donc  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  une  sor- 
te d'ingénieur  ou  d'oflicier  du  génie,  mais  bien  un  ofTicier 
supérieur  ayant  sous  son  commandement  toutes  ces  com- 
pagnies ou  cojyh  à  la  suite,  et  ne  relevant  que  du  général. 

De  même  qu'on  se  trompe  en  prenant  un  praefectus  fa- 
brum militaire  pour  un  ingénieur  ou  un  officier  du  génie, 
de  môme  on  se  trompe  en  considérant  dans  la  société  civile 
un  praefectus  fabrum  comme  un  simple  chef  d'atelier  ou 
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analogues  à  ceux  qui,  dans  l'armée,  étaient  chargés  spé- 
cialement de  construire  des  machines  de  guerre,  des  ponts, 
ou  de  creuser  des  tranchées,  élever  des  barrières,  miner 
des  fortifications,  etc.  Non,  les  fonctions  de  praefectus  fa- 
brum  dans  une  ville  étaient  beaucoup  plus  importantes  et 
plus  élevées.  Nous  connaissons  même  un  certain  édile  de 
llusicade  gratifié  d'un  cheval  par  décret  des  décurions,  ha- 
bens  equuin  publicinn,  revêtu  des  ornements  du  quinquen- 
naliciat,  habens  ornnmoita  quincfuennalicia ,  préfet  de  la 
ville  en  l'absence  d'un  des  quatre  triumvirs,  praefectus  pro 
trhmiviro  qucder ,  et  chargé  de  rendi'e  la  justice,  praefec- 
tus juredicando,  qui  avait  été  deux  fois  préteur,  praeto- 
rius  bis,  et  deux  fois  préfet  des  ouvriers,  praefectus  fa- 
brum  bis.  L'inscription  qu'on  a  de  lui  nous  apprend  même 
que  ces  dernières  fonctions  lui  avaient  valu  le  titre  de  con- 
sulaire, consularis  (L.  Renier,  2169;  Coiy.  89H6).  Notre 
base  de  statue  ne  nous  dit-elle  pas,  d'ailleurs,  que  Salvius 
était  édile  et  diiu7nvir  quinquennalis,  c'est-à-dire  revêtu 
des  plus  hautes  fonctions  municipales. 

A  moins  que  je  ne  me  trompe  aussi,  j'estime  donc  que  le 
praefectus  fabrum  avait  sous  sa  juridiction,  sa  surveil- 
lance, ces  nombreux  collèges  d'artisans,  collegii  fabrorum, 
dont  l'origine  remonte  aux  premiers  temps  de  Rome,  et  dont 
vous  voudrez  bien  me  laisser  dire  quelques  mots  à  l'appui 
de  mon  opinion. 

Plutarque  attribue  l'institution  de  ces  collèges  ou  corpo- 
rations d'ouvriers  à  Numa  Pompilius  qui,  voyant  Rome 
composée  de  deux  nations  ou,  pour  mieux  dire,  déchirée 
entre  deux  partis  qui  persistaient  à  ne  pas  se  fusionner,  à 
ne  pas  effacer  les  différences  de  nationalité  qui  en  faisaient 
comme  deux  peuples  étrangers  l'un  à  l'autre,  jugea  qu'il 
n'y  avait  point  de  plus  sage  mesure  à  prendre  pour  unir 
étroitement  les  Sabinsaux  Romains,  que  de  distribuer  tous 
les  ouvriers  par  corps  de  métiers  séparés  chacun  par  des 
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intérêts  particuliers.  Il  réunit  de  la  sorte  en  un  seul  corps 
tous  les  artisans  du  même  métier  et  institua  des  fêtes  et  des 
cérémonies  religieuses  spéciales  à  chacun  de  ces  corps. 

Mais,  ce  qui  entre  les  mains  de  Xuma  et  de  ses  succes- 
seurs avait  été  un  excellent  instrument  de  conciliation,  de- 
vait devenir,  sous  la  République,  un  sujet  permanent  de 
discussions  et  de  querelles  intestines.  On  en  créa  de  nou- 
veaux (1)  et  on  s'en  servit  pour  agiter  le  peuple  dans  les 
intrigues  politiques. 

Supprimés  sous  le  consulat  de  L.  Cœcilius  et  de  Q.  Mar- 
tius,  à  cause  de  leur  turbulence,  ces  nouveaux  collèges  fu- 
rent rétablis  par  le  démagogue  et  audacieux  Clodius  dès 
qu'il  fut  arrivé  à  se  faire  nommer  tribun  du  peuple  (59  av. 
J.-C).  Mais  César,  revêtu  de  la  dictature  (45  av.  J.-C),  les 
supprima  de  nouveau  et  ne  laissa  subsister  que  les  an- 
ciens (2).  Les  derniers  troubles  civils  les  ayant  fait  renaître, 
l'empereur  Auguste  prit  contre  eux  la  même  mesure  qu'avait 
prise  son  père  adoptif(3). 

Il  faut  croire  que  les  collèges  d'artisans  en  restèrent  là 
jusqu'au  commencement  du  IIP  siècle,  car  l'histoire  rappor- 
te que  l'empereur  Alexandre  Sévère  (222-235)  érigea  toutes 
les  industries  en  corporations  distinctes  et  les  soumit  à  une 
réglementation  fixe.  Il  faut  croire  aussi  qu'ils  eurent  plus 
tard  encore  besoin  de  recourir  à  la  sollicitude  impériale, 
car  on  voit  Valentinien  I  leur  confirmer,  en  364,  les  privi- 
lèges conférés  par  ses  prédécesseurs,  et  les  autoriser  à  re- 

(1)  Suétone  nous  apprend  {Aufj.  xxxii),  que  sous  le  titre  d'asso- 
ciations nouvelles,  tiiulo  collegii  nooi,  il  s'était  même  formé  des 
troupes  de  malfaiteurs  qui  ne  reculaient  devant  aucun  crime,  a<l 
nullius  non  facinoris  societatem  coîbant. 

(2)  Cuncta  collerjia,  prœtcr  antiquilv.s  constituta,  dctraxit 
(Suét.  César,  42). 

(3)  CoUeijia,  jirœtcr  antiqua  cl  légitima,  dissolvit  (Suét.  Ai>.(j., 
32). 
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cevoirdes  legs  et  des  donations,  hériter  de  leurs  membres 
qui  mouraient  sans  héritiers  légitimes  et  sans  laisser  de  tes- 
tament, conserver  leurs  rites  particuliers,  leurs  dévotions 
spéciales,  leurs  statuts,  leurs  patrons,  leurs  syndics  et  voire 
même  leur  police  {Digcsf,  II,  3;  III,  4). 

Ces  collèges  ou  corporations  d'arts  et  métiers  eurent  donc 
en  tout  temps,  chez  les  Romains,  une  assez  grande  impor- 
tance, et  jouèrent  même  quelque  fois  uu  rôle  politique  assez 
considérable.  Il  est  fort  probable,  par  conséquent,  que  sous 
l'empire  comme  sous  la  royauté  et  la  république,  ils  étaient 
placés  sous  la  surveillance  et  la  juridiction  spéciales  d'un 
magistrat,  d'un  juge  ou  d'un  flamine  perpétuel  décoré  du 
titre  àepinefectiis  fahrum  auquel  l'empereur  ne  dédaignait 
pas  d'ajouter  quelquefois  celui  de  consulnrls  (1). 

Quelques  inscriptions  (2)  relatent,  il  est  vrai,  que  chaque 
collège  ou  corps  de  métier  avait  à  Rome  son  praefectus, 
comme  il  avait  son  patron,  son  curateur,  son  maglster,  son 
flamen,  son  aruspex,  son  médecin,  son  notaire,  etc.,  etc.; 
mais  il  en  est  qui  relatent  également  que  dans  certaines  co- 
lonies il  y  avait  un  praefectus  unique  pour  tous  les  collèges 
ou  corporations  d'ouvriers  ou  de  négociants  qui  s'y  trou- 
vaient constitués.  C'est  ainsi  que,  suivant  deux  d'enti-e 
elles  (3),  il  y  avait  à  Parentium  (hodie  Paren~o)  et  à  Sar- 
mi:^egatusa  (hodie  Vai^hebj)  un  praefectus  collegiorum  fa- 
hrum qui  était  en  même  temps  leur  patron,  et  patronus  eo- 
rumclem. 

Sur  notre  inscription  d'Hippone  le  titre  diQ  praefectus 
n'est  point  suivi,  il  est  vrai,  du  mot  coU(egiorurn),  mais  il 
est  évident  qu'il  faut  le  sous-entendre,  comme  dans  celle  de 
Rusicade  citée  plus  haut. 

(1)  Cf.  Henzen,  Insc.  n°  G956  ;  Renier,  Insc.  o'  21G0  ;  Corpus,  t.  viii, 
n'  7986. 

(2)  Corp.  III,  n-  611. 

(3)  Corp.  insc.  lat.,  t.  v,  ir  335.  —  Corp.  id.,  t.  m,  ir  1438. 
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Si  ces  lettres  ne  devaient  tomber  que  sous  vos  yeux,  cher 
monsieur  et  ami,  je  ne  m'y  arrêterais  point  à  d'autres  dé- 
tails non  moins  insignifiants  pour  vous.  Je  ne  vous  dirais 
point  pourquoi,  par  exemple,  j'ai  donné  le  nom  de  salvivs 
et  le  surnom  de  fvscvs  à  notre  prœfectus  fabriim  d'Hip- 
pone,  quand  l'un  n'existe  pas  sur  la  pierre  et  que  du  cog- 
nojnen  il  ne  reste  que  les  trois  premières  lettres  et  une  lé- 
gère amorce  de  la  quatrième.  Je  n'aurais  pas  besoin  de  les 
justifier,  en  effet,  tant  ils  vous  paraissent  évidents,  n'est-ce 
pas?  Mais,  voilà  !  ces  lettres  passeront,  sans  doute,  en  bien 
des  mains  et  qui  sait  si  quelque  lecteur  peu  au  courant  des 
choses  de  l'épigraphie  ne  me  reprocherait  pas  alors  mon 
silence.  Au  risque  d'encourir  le  reproche  que  Martial  adresse 
à  ceux  qui  s'appliquent  laborieusement  à  des  bagatelles, 
difficiles  nngœ,  je  dirai  donc  que  notre  prœfectus  fahrum 
ne  pouvait  s'appeler  autrement  que  Salvius,  puisqu'à  la 
ligne  7  de  l'inscription  on  voit  que  son  fils  se  nommait  Caïus 
Salvius.  Quant  au  surnom  de  Fuscus,  qui  veut  dire  :  le 
basané,  on  pourrait  tout  aussi  bien  lire  Fuscinus,  Fuscia- 
?ucs  ou  Fuscalus,  surnoms  qu'on  a  relevés,  en  Afrique,  sur 
quelques  tumulaires  et  qui  ont*la  môme  signification  ;  mais 
comme  Fuscus  était  beaucoup  plus  répandu  en  Xumidie 
que  Fusci?ius,  Fusciantis  et  Fusculus,  je  crois  qu'il  con- 
viendrait de  l'adopter  à  l'exclusion  de  tous  autres.  \'a  donc 
pour  Salvius  Fuscus,  fils  de  Lucius,  et  n'en  parlons  plus, 
puisque  cela  n'a  guère  d'importance. 

Ce  qui  en  a  davantage,  c'est  le  mot  QMR  intercallé  en- 
ti'e  le  nomeii  et  le  cognomen  de  notre  personnage. 

Jusqu'à  présent  on  n'était  pas  bien  sûr  que  les  habitants 
d'Hippone  appartinssent  à  la  tribu  Quirina.  Gust.  Wil- 
MANNs  avait  bien  découvert,  à  Khamissa,  l'ancienne  Thu- 
bursicum  Numidarum,  en  1854  ou  1855,  une  tumulaire 
indiquant  que  L.  Avianus,  le  défunt,  de  la  tribu  (^)uirina, 
était  citoyen  d'Hippone;  mais  comme  ce  savant  épigraphiste 
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avoue  lui-même  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  lire  Tépita- 
phe  qui  gisait  la  face  contre  terre,  inversum,  et  n'être  pas 
)3ien  certain  de  sa  lecture,  à  la  5"  ligne  surtout,  le  sectionne- 
ment des  Hipponensiens  dans  la  tribu  Quirina  restait  dou- 
teux. L'inscription  de  Salvius  vient  donc  dissiper  aujourd'hui 
tous  iesdoutes.  Les  habitantsd'Hippone  étaient  bien  inscrits 
dans  la  tribu  Quirina  et  non  dans  celle  àWrnensis,  comme 
on  le  croyait  généralement. 

Après  tout  ce  qu'en  a  dit  notre  savant  collègue  et  ami, 
M.  Gagnât,  dans  notre  premier  article  (  V.  fasc.  II,  an.  1883), 
reviendrai-je  sur  la  somme  promise  et  versée  par  Salvius, 
et  sur  son  évaluation  en  sesterces  et  en  fractions  de  sester- 
ce et  d'as?  La  chose  en  vaut  la  peine,  je  crois.  Ne  faut-il 
pas  d'ailleurs  que  je  cherche  à  prouver  que  l'appoint  versé 
en  sus  des  51,335  sesterces  n'atteignait  même  pas  dix  cen- 
times de  notre  monnaie. 

Établissons  donc,  d'après  le  jurisconsulte  L.  \'olusiub 
Maecianus,  que  : 

1  libella  =  I/IO"  de  sesterce; 
1  singula  =  l/i^O"  de  sesterce; 
1  teruncius  =  1/40"  de  sesterce. 

Si  l'on  admet  avec  nous  qu'un  sesterce  valait  encore,  à 
l'époque  de  Salvius,  17  centimes  de  notre  monnaie  : 

I  libella  =  0,017; 
1  singula  =  0,008; 
1  teruncius  =  0,004. 

Oi-,  comme  Salvius  avait  versé  non  pas  une,  mais  ti-ois 
libellée q\.  un  quadrans  de  cuivre,  c'est-à-dire  un  quai't  d'as, 
son  appoint  se  décompose  et  se  totalise,  en  dédnitil",  de  la 
manière  suivante  : 
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3  libellœ...  =  0,0510; 
1  singula..  =  0,0065; 
1  ternnciiis  =  0,0042; 
1  4  d'as....  =  0,0200; 


0,0H-}7 
soit  environ  huit  centimes  et  demi. 

Dans  le  cas  où  le  mot  tribvs  s'appliquerait  aussi  bien  aux 
singidae  ai  Viiw  tcruncii  qu'aux  llhellac,  il  faudrait  lire  la 
4"  ligne  : 

TRIBVS  uB(ellis)  siis:g{iiIis)  TERR(imciis) 

et  dire  : 

3  (1  10"  +  1,20-  +  1/40-)  =  3  7/40"  =  21  teruncii 

ce  qui  ferait  alors  un  peu  plus  de  dix  centimes  (0,1082),  y 
compris  le  quadrans   que  j'évalue  au  maximum  à  0,02  c. 

Il  eut  été  beaucoup  plus  simple,  par  conséquent,  d'écrire 
vlginti  uno  terunclis.  Mais  on  tenait,  il  parait,  à  énoncer 
pièce  par  pièce  la  somme  promise  et  versée,  comme  certai- 
nes personnes  pointilleuses  exigent  encore  aujourd'hui  un 
reru  détaillé  de  la  somme  de  cent  francs,  par  exemple, 
qu'elles  ont  vei'sée  en  dix-neuf  pièces  de  cinq  francs,  une  de 
2  francs,  deux  de  1  fi-anc,  une  de  0,50  c.  et  cinq  de  0,10  c. 
•  A  propos  de  cette  minuscule  monnaie  d'argent  qu'on 
•nommait  teruncius  et  qui  ne  valait  même  pas  un  centime 
de  notre  monnaie,  vous  avez  dû  remarquer  qu'on  en  a  écrit 
le  nom  avec  deux  r,  ce  qui  fait  que  je  me  suis  tant  acharné 
à  lire  TERR(rt)  ou  TERR(rte)  et  que  M.  Cagxat,  après  avoir  lu 
cette  abréviation  comme  il  convenait  de  la  lire,  a  été  en- 
traîné, tout  d'abord,  à  dire  que  ces  deux  r  étaient  là  pour 
indiquer  que  terr  devait  être  regardé  non  comme  un  duel, 
mais  comme  un  pluriel,  de  même  que  dans  certains 
textes  les  mots  coloxiae,  procvratores,  avgvsti,  par  exeni- 
ple,  sont  écrits  coi.l,  procc  et  avgg  poin'  indiquer  qu'il  s'a- 
git de  deux  ou  plusieurs  colonies,  procurateurs  et  Augus- 
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tes.  Or,  ce  redoublement  de  la  lettre  r  n'est  tout  simple- 
ment qu'un  lapsus  calaml  du  lapicide  qui  était,  sans  doute, 
originaire  d'un  pays  où  l'on  faisait  volontiers  sonner  les 
R  en  parlant.  Que  ces  deux  r  lui  soient  donc  légers,  malgré 
l'embarras  dans  lequel  ils  nous  ont  jeté  ! 

A  propos  de  la  statue  d'argent  élevée  par  Salvius,  je  ne 
vous  apprendrais  certainement  rien  de  nouveau  non  plus  si 
je  vous  disais  que  le  peuple  romain,  qu'un  écrivain  du  VP 
siècle,  Cassiodore  {Varia.  VII,  13),  appelait  avec  l'aison 
popiiliis  coplosisslmus  statuarimi,  ne  s'engoua  de  ce  genre 
de  monument  que  du  jour  où  on  étala  sous  ses  yeux,  au 
milieu  de  l'immense  et  riche  butin  rapporté  par  Pompée, 
une  statue  de  ce  précieux  métal  représentant  Pharnace, 
premier  roi  du  Pont  (1).  Jusque  là  ils  n'avaient  élevé  que 
des  statues  en  marbre  ou  en  airain,  soit  aux  dieux,  soit  aux 
hommes,  mais  avec  si  peu  de  scrupule  et  de  modestie,  il 
CfeL  vrai,  que  les  magistrats  auxquels  le  sénat  ou  le  peuple 
n'en  décrétait  point,  s'en  octroyaient  souvent  de  leur  pro- 
pre autorité  et  ne  se  gênaient  nullement  pour  se  faire  re- 
présenter en  consuls,  en  préteurs,  en  ti'ibuns,  etc.,  etc., 
non  seulement  dans  leurs  maisons  ou  dans  leurs  jardins, 
mais  jusque  dans  les  tein|)les  ou  sur  le  Forum  (Plin,  xxxiv, 
5),  pour  perpétuer  le  souvenir  de  leurs  magistratures.  Si 
bien  que  certains  auteurs  ont  estimé  que  du  temps  d'Au- 
guste il  n'y  en  avait  à  Kome  pas  moins  de  70,000  en  marbre 
ou  en  bronze,  tant  dans  la  ville  que  dans  les  faubourgs. 

On  croit  peut-être  qu'il  fut  moins  prodigue  de  celles  en 
argent?  Erreui- !  Il  les  multiplia  tant  et  si  bien,  qu'au  bout 
de  quelques  années,  nous  a[)prend  Suétone  {Akc/.  52),  l'em- 

(1)  Suivant  Pline  l'Ancien,  on  ne  promena  pas  .seulement  que  celle 
statue  d'argent  au  troisième  et  mémorable  triomphe  du  grand  Pom- 
pée, on  en  promena  trois  en  or  représentant  Minerve,  Mars  et  Apol- 
lon et  une  quatrième,  également  en  or,  iiaulf  de  huit  coudées  (3"'7U4) 
représentant  Mitljridate  Eui)alor  (IMin.  XXXYII,  '1). 
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pereur  Auguste  se  ti'ouva  en  avoir  environ  quatre-vingts, 
tant  pédestres  qu'équestres  on  cuniles,  sur  le  Forum,  qu'il 
eut  le  bon  esprit,  il  est  vrai,  d'envoyer  un  jour  au  creuset 
du  fondeur  pour  être  converties  en  monnaie  et  servir  à 
payer  la  construction  du  superbe  temple  d'Apollon  Palatin 
et  de  son  magnifique  Atrium  (Dion.  LUI,  2iî).  Mais  si  les  sta- 
tues en  argent  étaient  assez  répandues  à  Rome  et  en  Asie, 
elles  ne  l'étaient  guèi'e  en  Afrique,  car  notre  inscription 
d'Hippone  est  la  seule  qui  jusqu'aujourd'hui  en  mentionne 
une.  A  ce  titre  notre  document  épigraphique  a  donc  aussi 
une  certaine  importance. 

Il  en  a  encore  une  autre  :  c'est  d'être  seul  à  nous  parler 
d'une  couronne  d'oi*. 

Ce  n'est  pas  que  les  couronnes  d'or  ne  fussent  pas  de  mo- 
de, toutefois,  chez  les  Romains;  loin  de  là  !  Elles  n'étaient 
pas  seulement  employées  comme  récompense  militaire;  on 
les  décernait  encore  comme  prix  aux  vainqueurs  du  cirque 
et  à  l'acteur  qui,  dans  une  représentation  de  gala,  par 
exemple,  avait  le  mieux  joué  (Pline,  Hist.  nat.  XXI,  2,  3). 
Mais  les  plus  belles,  les  plus  lourdes  étaient  toujours  don- 
nées à  ceux  dont  la  bravoure  s'était  fait  remarquer  soit 
dans  un  combat,  soit  à  l'assaut  d'une  ville  ou  d'une  for- 
teresse (témoin  celle  que  le  consul  L.  Lentulus  donna,  en 
l'an  de  Rome  479,  à  Servius  Cornélius  Merenda,  après  la 
prise  d'une  ville  samnite,  et  qui  pesait  cinq  livres),  et  sur- 
tout aux  généraux  qui,  à  la  suite  de  victoires  éclatantes  et 
d'importantes  conquêtes,  avaient  obtenu  les  honneurs  d'un 
triomphe.  C'est  ainsi  qu'au  triomphe  de  Jules  César  qui  dura 
quatre  jours,  celles  offertes  au  vainqueur  des  Gaules  et  de 
l'ompée  par  son  armée  et  par  les  villes  alliées  du  peuple 
romain,  étaient  au  nombre  de  2882  (App.  B.  civ.  Il,  102)  et 
ne  pesaient  rien  moins  que  20,414  livres  (6, 7()1  kil.),  et  qu'à 
celui  de  l'empereur  Claude  (ann.  51),  vainqueur  de  Caracta- 
cus,  roi  des  Silures,  parmi  les  couronnes  d'or  envoyées  par 
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les  provinces,  on  en  vit  une  de  sept  cents  livres  (232  k.  env.) 
fournie  par  l'Espagne  Citérieure,  et  une  de  neuf  cents  livres 
(298  kii.)  fournie  par  la  Gaule  Chevelue  (Plin.  XXX,  16). 

Mais  comment  se  fait-il  qu'après  avoir  énoncé  si  scrupu- 
leusement la  somme  que  lui  avait  coûté  sa  statue,  Saivius 
ne  nous  ait  pas  dit  ce  qu'avait  coûté  sa  couronne  d'or? 
Est-ce  parce  que  chacun  pouvait,  en  la  soupesant,  en  esti- 
mer lui-même  le  poids  et  le  prix?  C'est  possible. 

Enfin,  que  doit-on  penser  ici  des  imagines  argenteas  de 
l'empereur  Hadrien?  Était-ce  des  statues  ou  de  simples 
bustes?  Non,  évidemment,  car  il  est  inadmissible  que 
moyennant  la  minime  somme  de  7,000  sesterces  (1,200  fr. 
environ),  Salvrusel  son  fils  Kestitutus  aient  pu  se  payer  le 
luxe  d'en  faire  couler  en  ai'gent. 

Ce  n'était  point  non  plus  des  médailles  ou  monnaies  frap- 
pées à  l't'fligie  d'Hadrien,  comme  nous  nous  sommes  plu  à 
le  faire  accroire  à  Raffeno,  en  lui  montrant  les  deux  trous 
carrés  du  piédestal  dans  lesquels  on  les  avait  soi-disant 
déposées  avant  de  placer  la  statue.  Ces  deux  cavités  creu- 
sées l'une  à  coté  de  l'autre,  mais  pas  tout  à  fait  sur  la  mê- 
me ligne,  ont  servi  de  matrices  aux  deux  pièces  de  bronze 
sur  lesquelles  étaient  soudés  les  pieds  de  la  statue,  et  il  était, 
en  tout  cas,  parfaitement  inutile,  on  en  conviendra,  d'y 
placer  1,200  fr.  de  médailles  commémoratives  ;  tiois  ou 
quatre  eussent  suffi  pour  rappeler  celui  qui  pendant  son 
règne  (117-38)  était  venu  deux  fois  visiter  l'Afrique,  en  123 
et  128,  et  l'avait  comblée  de  bienfaits  (1). 

(Ij  On  ne  sait  rien  du  preaiiiii"  voyage  d'Hadrien  dans  les  provin- 
ces d'Afrique;  mais  outre  que  Spartien  donne  au  sujet  de  son  second 
certains  détails  intéressants,  on  en  a  une  preuve  irrécusable  dans 
une  inscription  trouvée  à  Lainbése  sur  le  piédestal  d'une  colonne 
monumentale  et  reproduisant  prescjue  en  entier  l'allocution  qu'il 
adressa  lui-même  aux  troupes  qu'il  y  avait  réunies  et  fait  manœu- 
vrer sous  ses  yeux,  dans  le  milieu  du  mois  de  juin  ou  de  juillet  de 
l'année  128. 

11 
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C'était  des  médaillons,  des  tablettes  ou  portraits  de  l'em- 
pereur, en  argent  repoussé,  sans  doute,  ainsi  que  nous  en 
voyons  désignés  de  la  même  façon  dans  une  inscription  de 
Lambèse  (1)  transportée  au  musée  du  Louvre  et  dans  la- 
quelle il  est  question  tout  à  la  fois  de  statues  et  de  por- 
traits de  la  famille  impériale,  statuis  et  imaginibus  domus 
divinœ  (2). 

Cela  dit,  je  termine  ici  ma  lettre,  cher  monsieur  et  ami, 
en  vous  priant  de  vouloir  bien  en  excuser  les  détails  trop 
minutieux  peut-être,  et  me  permettre  de  vous  en  adresser 
une  sixième  dans  quelques  jours. 

(1)  L   Renier,  n"  -2879;  Corp.  n"  2554. 

(2)  Les  zma^/mes  étaient  ordinairement  en  cire;  on  les  exposait 
dans  l'atrium  de  la  maison  et  on  les  portait  aussi  aux  funérailles  de 
ceux  qui  avaient  été  édiles,  préteurs  ou  consuls.  Celles  que  Salvius 
avait  offertes  en  son  nom  et  au  nom  de  son  fils,  étaient,  sans  doute, 
suspendues  dans  l'édifice,  temple  ou  prcetorium,  dont  il  ne  reste 
malheureusement  plus  qu'un  pan  de  mur  de  5"  de  haut  sur  3"  de  large 
environ,  à  l'entrée  même  du  jardin  de  Raffeno. 

Enlin,  celles  des  empereurs  étaient  toujours  en  argent,  comme  en 
témoigne  une  dédicace  à  Seplime  Sévère  trouvée  à  Aïn-Temouchent 
(anc.  Numerus  Syrorum){a\  ou  en  or,  comme  nous  l'apprennent 
une  aulre  dédicace  à  Caracalla  trouvée  à  Aïn-Zaiia  (anc.  Diana)  (6), 
et  une  troisième  à  Sévère  Alexandre,  découverte  à  Lambése,  prés  du 
temple  d'Esculape  (c). 

(a)  L.  Renier,  n  372S.  Corp  u.  9797.  —  {h)  L.  Renier,  173i  ;  Corp.  4ôSi.  —  (c)  L.  Re- 
nier, n.  127  ;  Corp.  n.  2580. 


'->. 
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Bùne,  le  18  novembre  1885. 

Usant  de  votre  aimable  indulgence  et  de  votre  très  bien- 
veillante et  amicale  autorisation,  je  vous  adresse  aujour- 
d'hui le  récit  de  l'excursion  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  faire  à 
Hippone  avec  M.  Julien  Poinspot,  dans  le  courant  du  mois 
de  mai  dernier,  et  dont  j'ai  conservé  un  si  agréable  souve- 
nir. 

Le  but  principal  de  notre  excursion  était  d'aller  relever 
une  inscription  qui,  sur  les  indications  de  M.  Henri  Gassiot, 
propriétaire  à  Bône,  devait  se  trouver  dans  un  jardin  situé 
au  croisement  des  chemins  de  fer  de  (iuelma  et  de  Mokta- 
el-Hadid,  c'est-à-dire  à  deux  kilomètres  et  demi  de  Bône, 
et  que  M.  Poixssot  lui-même  m'avait  déjà  signalée  l'année 
précédente. 

Un  panier  couvert,  attelé  de  deux  petits  chevaux  arabes 
frais  et  dispos,  nous  transporte  en  quelques  minutes  à  l'en- 
trée du  jat  din  des  Hespérides,  —  pardon,  je  me  trompe,  — 
de  Jean  Galéa.  En  passant  je  désigne  à  ces  messieurs  la 
place  où  se  trouvait, en  1874, debout  contre  une  borne, la  tète 
en  bas,  la  belle  stèle  de  bvraido  milex  dont  vous  vous  êtes 
empressé,  fort  heureusement,  de  copier  le  texte  malgré  les 
difTicultés  de  lecture  qu'elle  présentait  dans  sa  position  hé- 
téroclite et  le  soleil  couchant  qui  vous  lardait  de  ses  rayons 
de  feu. 

Je  dis  fort  heureusement,  car  lorsque  le  lendemain  je  re- 
venais pour  enlever  la  pierre  et  la  faire  porter  à  Bône,  elle 


84  LETTRE    SIXIEME. 


avait  déjà  disparu,  comme  vous  savez.  M.  Gouix,  maire  de 
Chàleaudun  {Eure  et  Loire),  de  passage  à  Bône,  se  l'était 
fait  donner  par  M.  de  Froment,  ingénieur  directeur  de  la 
compagnie  des  mines  de  fer  du  Mokta,  et  l'ava't  fait  trans- 
porter le  même  jour  à  bord  du  vapeui-  la  Touraine  en  par- 
tance pour  Marseille.  Et  voilà  comme,  dis-je  à  ces  mes- 
sieurs. Tépitaphe  du  soldat  bvraido  se  trouve  au  musée  de 
Chàteaudun,  au  lieu  d'honorer  de  sa  présence  celui  de  Bône. 
Nous  enjambons  un  instant  après  le  petit  fossé  et  le  talus 
qui  séparent  le  jardin  de  la  route  et  arrivons  bientôt,  à 
travers  sillons  et  légumes,  à  la  noria  où,  suivant  M.  Gas- 
sioT,  l'inscription  devait  se  trouver  encastrée  au  pied  d'un 
mur  en  pierres  sèches. 

En  contournant  la  terrasse  de  la  noria  nous  ne  tardons 
pas,  en  effet,  à  nous  trouver  en  présence  d'une  inscription 
placée  à  ras  de  terre,  et  comme  cela  se  voit  trop  fréquem- 
ment, hélas!  la  tête  en  bas. 

Je  commence  par  la  débarrasser  de  la  terre  qui  en  souil- 
lait toute  la  partie  inférieure,  on  le  devine  aisément,  et  en 
rendait  la  lecture  impossible.  Une  fois  bien  nettoyée,  les 
caractères  s'en  détachent  assez  nettement  et  nous  essayons, 
M.  PoiNssoT  et  moi,  de  la  déchifTrer. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  cependant.  Quoique  de  calcaire 
dur,  la  pierre  n'en  était  pas  moins  comme  hachée  et  usée 
au  commencement  et  au  milieu  de  la  première  ligne.  Impos- 
sible d'en  distinguer  sûrement  la  moindre  lettre.  Aussi  per- 
dons-nous bientôt  patience,  patientiam  abrumpemus,  et 
passons  outre  en  nous  avouant  vaincus. 

Les  lignes  suivantes  sont  moins  frustes  et  on  les  lirait 
encore  sans  trop  de  peine,  quoique  les  caractères  et  les  mots 
en  soient  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sans  aucun  point 
séparatif,  si,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  l'inscription  n'était 
point  encastrée  au  pied  d'un  mur  et  la  tète  en  bas. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  difficulté  non  plus  que 
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nous  arrivons  à  la  déchiffrer  et  à  en  tirer  le  texte  suivant  : 

ENV 

MERVBISELFXTVMFIDE 
LIS  VIXITINPACEANN 
CVIEBITSVBDNoNAV 
GVSINDTGXV 

La  position  n'était  plus  tenable.  Couchés  ventre  à  terre, 
ou  debout,  le  dos  tourné  à  la  pierre,  la  tète  baissée,  nous  ne 
pouvions,  sous  un  soleil  de  plomb  et  sans  le  moindre  brin 
d'air, nous  attarder  plus  longtemps  au  pied  de  ce  mur  sans 
risquer  une  insolation,  une  congestion  cérébrale.  Nous  pre- 
nons donc  à  la  hâte  les  dimensions  de  la  pierre  en  hauteur 
(0,'75),en  largeur  (0,60)  et  de  la  belle  croix  grecque  fortement 
pattée  qui, renfermée  dans  un  cercle, couronnait  l'inscription 
et  mesurait  0'"'^5  de  diamètre, puis  un  estampage  du  tout  que 
nous  allons  faire  sécher  sur  la  margelle  de  la  noria. 

Le  jardinier,  Jean  Galéa,  qui  était  justement  occupé  à 
puiser  de  l'eau,  nous  montre  sur  la  margelle  même  où  nous 
venons  de  déposer  notre  estampage,  un  fiagment  de  dalle 
en  calcaire  bleu  et  blanc  du  pays,  sur  lequel,  après  l'avoir 
bien  lavé,  nous  lisons  l'inscription  tumulaire  suivante  : 

M  S 

VIA- NI N 
SA- VI   AN 
XVG-MEIII 
HS-E 

Les  lettres,  gravées  assez  soigneusement  et  profondé- 
ment, mesurent  de  trois  à  quatre  centimètres  de  haut. 
Nous  en  prenons  un  estampage  également,  car  rien  n'est 
plus  utile,  en  cas  de  contestation  ou  d'erreur.  En  voici  une 
preuve  entre  mille. 
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Me  croyant  sur  de  ma  lecture,  et  jugeant  inutile,  parconsé- 
quent,  de  consulter  mon  estampage,  j'ai  publié,  comme 
vous  savez,  cette  pauvre  petite  épitaphe  de  la  manière 
suivante,  dans  le  Bulletin  d'Hippone  XXT,  p.  90,  n»  10  : 

.M  •     S 
VIA  -NI 
SA-VIAM 
XV -ME  m 
H  •  S  •  E 

Mais  quelle  n'a  pas  été  ma  stupéfaction  lorsque,  toutderniè- 
rement,  ayant  à  fouiller  dans  mes  cartons  pour  en  sortir 
l'empreinte  de  l'inscription  précédente  et  l'adresser  à  notre 
savant  collègue  et  ami,  M.  Gagnât,  je  reconnus  que  j'aurais 
dû  transcrire  cette  tumulaire  comme  suit  : 

M  •     S 
VIA -MX - 
SSA-VI^-AN 
SXVC  -  MEIII 

H  -  S  -  E 

et  en  proposer  la  restitution  suivante: 

{d]{îs)  M{anibus)  S{ac)'U)n) 
[//JVIA  -  XIN 
[ijSSA  -  VIX(/OAN 
MSXVC  -  ME(;isc's)  III 
H(ic)  S(ita)  E{st) 

On  ne  devrait  donc  jamais,  je  le  vois,  se  croire  assuré 
d'avoir  reproduit  sans  faute  l'inscription  la  plus  simple,  et 
ne  jamais  oublier,  par  conséquent,  que  pour  être  bon 
copiste,  il  faut,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  se  méfier  de 
soi-mômc.  Des  copies  faites  tantôt  au  grand  soleil,  tantôt  à 
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la  pluie  ou  au  vent,  sous  l'impression  de  la  faim  ou  delà 
soif,  de  la  faligue  ou  de  l'impalience,  ne  sauraient  ôlre 
exemptes  d'erreur.  Je  m'en  souviendrai  une  autre  fois  et  me 
garderai  bien  de  les  publier  sans  les  contrôlei",  au  préala- 
ble, avec  mes  estampages. 

Mais  si  courte  et  si  simple  que  soit  l'épitaplie  de  livia, 
elle  ne  renferme  pas  moins  deux  particularités  intéressantes  : 
\e  cognomen  ou  surnom  de  la  défunte,  et  la  façon  dont  son 
âge  a  été  indiqué. 

En  effet,  nimssa  ne  s'est  pas  encore  rencontié  dans 
l'onomastique  de  l'Afrique  romaine,  ni  sur  aucune  autre 
inscription  latine,  que  je  sache.  On  peut  donc  le  considérer 
comme  tout  à  fait  inédit  et  le  ranger  parmi  ces  charmants 
diminutifs  de  Capiola,  Castida,  Catullina,  Fabiola,  Faus- 
tilla,  Feb'ciola,  Forinicula,  Fortunula,  Gemmula,  Mus- 
cula,  Nigellina,  Rofjatida,  Serenillci,  Sanctula,  Urba- 
nilla,  etc.,  etc.,  que  les  Romains,  chrétiens  comme  païens, 
aimaient  à  donner  à  leurs  femmes  et  à  leurs  filles. 

Quant  à  l'âge  de  livia,  s'il  est  indiqué  par  xvc  au  lieu  de 
Lxxxv,  c'est  que  la  dalle  funéraire  n'était  pas  assez  lai-ge 
pour  permettre  0.1}  quad rat arius  de  le  faire  entrer  autre- 
ment dans  la  quatrième  ligne  {Ij.  En  tout  cas,  ce  rj'e^t  pas 

(1)  Notre  excellent  collègue,  M.  Espérandieu,  est  convaliicti  que 
chez  les  Romains,  les  vieillar.Ls  annonçaient  toujours  avec  un  cer- 
tain sentiment  de  fierté  le  nombre  de  leurs  années,  et  que  le  chiffre 
cent  avait  pour  eux  et  pour  leur  famille  un  tel  attrait,  qu'on  le 
rencontre  souvent  sur  leur  tombe  lorsqu'ils  s'en  étaient  approchés 
plus  ou  moins.  Et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  deux  pierres 
tumulaires  du  Kef  {Sicca  Veneria),  où  les  nombres  93  et  97  sont 
écrits  de  la  sorte  :  xciir  et  xcvii. 

Il  admet  néanmoins  que  cette  manière  d'indiquer  un  âge  appro- 
chant de  la  centaine  était  employée  aussi  pour  abréger  les  chitlres 
Lxxxxiii  (93)  el  Lxxxxvii  (97j,  par  exemple  (Acad.  d'Hipp.  Bull,  n' 
21,  fasc.  4,  p.  211;. 

L'examen  de  la  pierre  peut  seul  décider  de  la  question. 
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la  première  fois  que  nous  rencontrons  l'âge  de  certains 
défunts  indiqué  de  la  sorte.  Nous  connaissons,  entr'autres, 
deux  stèles  trouvées  l'une  à  Sidi-Abd-er-Rebou  (olim  Mustl) 
et  l'autre  à  Khamissa  (olim  Thubarsicum  Numidcu^um), 
où  le  chiffre  xcvii  ou  lxxxxvii  (97)  est  indiqué  par  me,  et 
deux  cippes  trouvés  l'un  à  Tliala  (olim  Thcda)  et  l'autre  à 
Lambèse  (Lamhœsis),  où  ceux  de  lxxxiii  (83)  et  xlv  (45) 
sont  écrits  ainsi  :  iiixxxl  et  vl. 

Lgs  quad rat arli  sQ  cvo'^âXQni  donc  en  droit  de  simplifier 
autant  que  possible  le  mode  d'exprimer  un  nombre,  lorsque 
la  place  leur  manquait  pour  l'introduire  sur  une  ligne,  et 
en  cela  ih  n'étaient  guère  répréliensibles,  on  en  conviendra  ; 
mais  là  où  on  ne  pouvait  guère  les  excuser,  c'est  lorsqu'ils 
se  permettaient,  sans  nécessité  aucune,  de  graver,  par 
exemple,  le  chiffre  lxxxiii  à  rebours,  iiixxxl,  comme  celui 
de  Thala  s'est  permis  de  le  faire. 

Notre  estampage,  une  fois  séché,  nous  demandons  au 
sieur  Galéa,  qui  nous  avait  reçu  avec  beaucoup  d'afîa- 
bilité,  si  par  hasard,  il  n'avait  point  d'autre  pierre  écrite  à 
nous  montrer. 

—  J'ai  bien  là-bas,  dit-il,  près  de  la  maison,  une  pierre 
écrite,  mais  elle  ne  porte  que  deux  lettres.  Si  vous  voulez  la 
voir,  donnez-vous  la  peine  de  me  suivre. 

Nous  lui  emboitons  le  pas  et,  arrivés  près  de  sa  demeure, 
nous  apercevons  dans  un  mur  de  soutènement  en  piei'res 
sèches  la  base  d'une  colonne  portant  les  lettres  f  et  d,  gra- 
vées au  centre  de  la  circonférence. 

Pendant  que  le  brave  jardinier  tient  en  respect  soii  énorme 
chien  de  garde,  cerbère  aux  poils  fauves  et  hérissés,  aux 
ci'ocs  acérés  et  menaçants,  qui  ronge  sa  chaîne  de  rage  de 
ne  pouvoir  mordre  à  belles  dents  dans  nos  mollets,  nous 
prenons  les  dimensions  de  la  pierre  qui  mesure  0'"56  de  dia- 
mètre et  la  liauteui-  des  deux  lettres  qui  est  de  neuf  centi- 
mètres. 
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Je  m'attendais  à  ce  que  le  sieur  Galéa  nous  dise  qu'il 
existait  dans  un  recoin  de  son  humble  demeure  une  mosaï- 
que spiendide,  mais  il  ne  nous  en  soufile  mot.  Était-ce 
parce  qu'installé  depuis  cinq  ou  six  ans  seulement  dans  ce 
jardin,  il  en  ignorait  l'existence,  ou  parce  qu'on  lui  avait 
défendu  d'en  parlera  qui  que  ce  soit '"^  C'est  fort  possible. 
En  tous  cas,  il  existe  près  de  sa  maison  d'habitation,  dans 
un  misérable  réduit,  une  superbe  mosaïque  dont  nous 
dirons  quelques  mots  en  passant. 

Découverte  il  y  a  tantôt  trente  ans,  alors  que  le  général 
d'Uzer  faisait  construire  la  maison  de  son  jardinier  sur  les 
ruines  et  avec  les  matériaux  d'une  antique  villa,  elle  fut 
recouverte  de  terre  peu  de  temps  après  et  dérobée  ainsi 
aux  regards  des  curieux,  jusqu'en  1869.  Mise  de  nouveau  à 
jour  vers  cette  époque,  l'Académie  d'Hippone  fit  force 
démarches  et  courbettes  pour  se  la  faire  donner  par  la 
famille  du  général;  mais  démarches, courbettes  et  pi-omes- 
ses  n'eurent  aucune  suite.  Tout  ce  qu'on  lui  permit,  c'est 
d'en  faire  prendre,  en  1870,  une  copie  par  M.  Abel  de 
PujoL,  professeur  de  dessin  au  collège  de  Bône,  et  fils  d'un 
de  nos  plus  grands  peintres  d'histoire,  comme  vous  savez. 
Depuis  lors,  elle  repose  de  nouveau  sous  une  couche  de 
terre,  et  au  lieu  de  servir,  comme  jadis,  de  parquet  au  bou- 
doir ou  à  la  salle  de  bain  d'une  belle  dame  romaine,  elle 
sert  peut-être  de  parquet  à. . .  des  cochons  1 

Vous  connaissez  la  copie  de  noii-e  excellent  confrère  pour 
l'avoir  vue,  en  1874,  dans  son  atelier  et  en  avoir  loué  la 
belle  exécution.  L'Académie  d'Hippone  compte,  depuis 
cette  époque,  la  faire  reproduire  par  la  chromolithographie, 
mais  aussi  pauvre  aujourd'hui  qu'autrefois,  elle  en  est 
toujours  réduite  à  nourrir  ce  projet  sans  pouvoir  le  réaliser. 
Cependant,  mosaïque  et  copie  en  valent  la  peine,  vous  le 
savez,  l'une  par  son  sujet  mythologique  et  la  délicatesse  de 
son  encadrement,  l'autre  par  son  fini  et  sa  fidélité!  Laissez- 

12 


9Ô  LETTRE    SIXIÈME. 


m'en  donc    dire  ici  deux  mots  à  ceux   qui  ne  connaissent 
point  ce  beau  vestige  d'antiquité. 

Son  sujet  se  compose  de  quatre  Néréides,  dont  trois  vues 
de  face  et  une  de  dos,  demi  couchées  sur  la  croupe  qui 

Se  courbe  et  se  recourbe  en  replis  tortueux, 
de  quatre  monstres  marins  (dragon,  hippocampe,  griffon, 
chimère),  affrontés  deux  à  deux.  De  nombreux  poissons,  aux 
couleurs  les  plus  variées  (murènes,  labres,  sparoïdes,  cre- 
vettes, mulets),  nagent  autour  de  ces  quatre  filles  de  Nérée 
et  de  Doris  et  de  leurs  étranges  et  fiôres  montures.  Le 
tableau,  enfin,  est  entouré  d'un  cadre  composé  d'une  guir- 
lande de  fleurs,  sur  fond  noir,  de  la  plus  exquise  délicatesse. 

Le  sujet  n'est  pas  nouveau,  je  le  sais.  Il  a  été  traité  en 
maints  endroits  p^v les  tessellm^li^  entre  autres  à  Rusicade, 
notre  moderne  Philippeville  ;  mais  outre  que  les  quatre 
aimables  nymphes  n'ont  pas  toutes  là  la  position  allongée 
qu'ont  celles  d'Hippone,  nous  n'avons  de  la  mosaïque  de 
l'antique  cité  consaci'ée  à  Vénus,  qu'une  faible  partie,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  par  la  fort  belle  reproduction  chro- 
molithographique qu'en  a  donnée  le  commandant  Delamare, 
dans  son  Archéologie  de  V Algérie,  pi.  20  et  21  (1),  tandis 
que  celle  d'Hippo-Regius  est,  sauf  en  un  seul  point  où  elle 
est  légèrement  dégradée,  parfaitement  intacte.  Son  encadre- 
ment est  d'ailleurs  si  élégant,  si  rare,  qu'à  lui  seul  il  mérite 
qu'on  reproduise  et  fasse  connaître  la  mosaïque  tout  entière. 

Il  est  donc  à  souhaiter  que  les  démarches  que  j'ai  com- 
mencées et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  poursuivre,  cher 
monsieur,  auprès  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  obtenir  que  la  direction  des  Beaux-Arts  vienne  en  aide 
à  l'Académie  d'Hippone  pour  sa  publication  soient  cou- 
ronnées de  succès. 

Une  bonne  reproduction  chromolithographique,  serait, 


fl)  Imp.  nat.,  Paris,  1850. 
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j'en  suis  certain,  la  bien  venue  du  monde  artistique  et  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art,  depuis  longtemps  et 
fâcheusement  abandonné,  de  composer  des  tableaux  au 
moyen  de  petits  cubes  en  marbre,  en  verre  ou  en  émail 
diversement  colorés  (1). 

Cette  digression  achevée,  reprenons  le  cours  de  notre 
excursion. 

Après  avoir  remercié  Jean  Galéa  de  son  affable  accueil 
par  une  grosse  poignée  de  main,  M.  Gassiot  nous  engage 
à  faire  encore  quinze  cents  mètres  environ,  désirant,  dit-il, 
nous  faire  voir,  près  du  beau  pont  en  fer  qui  relie,  sur  la 
Seybouse,  la  route  de  Guelma  à  celle  de  La  Galle,  en  face  de 
l'ancienne  ferme  Lacombe,  les  vestiges  d'une  voie  romaine. 

Malgré  l'heure  avancée  nous  accédons  à  son  désir,  et, 
arrivés  près  du  quatrième  kilomètre,  nous  mettons  pied  à 
terre  pour  traverser  l'espace  qui  nous  sépare,  à  gauche,  de 
la  ligne  ferrée  de  Bône-Guelma. 

Un  vieux  pan  de  mur  nous  aide  à  descendre  sur  la  voie 
et,  en  quelques  instants,  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  deux  bordures  de  trottoir,  en  calcaire  du  pays,  coupant 
en  écharpe  la  ligne  du  chemin  de  fer,  et  courant  droit  au 
nord  sur  la  Seybouse,  dont  le  niveau  de  l'eau  est,  en  cet 
endroit,  à  deux  mètres  ou  deux  mètres  et  demie  plus  bas. 

Nous  étions  là, vous  vous  en  doutez  bien,  en  présence  d'un 
vestige,  bien  insignifiant,  il  est  vrai,  de  la  voie  romaine  qui, 
arrivée  au  pont  de  Constantine  (2),  se  bifurquait  pour  se 

(1)  M.  Héron  de  Villefosse  ayant  vainement  sollicité  le  concours 
généreux  de  la  direction  des  Beaux-Arts  pour  la  reproduction 
chromolithographique  de  notre  mosaïque  d'Hippone,  nous  nous 
sommes  contenté  de  la  faire  reproduire  par  la  photolypie  et  sur  une 
échelle  très  réduite.  Si  donc,  la  planche  ci-contre,  sortie  des  ateliers 
de  M.  Quinsac,  rue  Claude-Bernard,  8,  Paris,  n'en  est  qu'une  pâle 
image,  elle  n'en  donne  pas  moins  une  idée  très  exacte  de  son  sujet 
mythologique  et  de  son  élégant  encadrement. 

(i)  Ce  pont,  situé  à  9  kilomètres  S.-E.  de  Bône,  était  construit  en 
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diriger  d'un  côté  sur  Rusicade,  pav  Ad  Phimbai^ia  et  Xecli- 
bus  (Medjez-Soltana),  et  de  Tautre  sur  Cirta,  par  Ascurus 
(Ashkoure),  Ad  Villam  Servilianam  (Hammam-Berda), 
les  Aquœ  Thibilitanœ  (Haramam-Meskoutine)  et  ThibUis 
(Announa),  après  s'être  bifurquée  une  fois  déjà,  un  peu 
avant  d'arriver  au  cinquième  kilomètre,  pour  se  diriger  sur 
Tipasa  (Tifech),  par  Viens  Jidianl  (Duvivier)  et  Zattara 
(Bou-Zioun),  ou  tout  simplement  en  présence  d'une  rue 
d'Hippone  allant  aboutir  au  pont  qui,  en  cet  endroit,  reliait 
les  deux  rives  du  Rubricatus,  à  1,200  mètres  environ  de 
son  embouchure,  à  m.oins  que  cette  rivière,  qui  est  désignée 
sous  le  nom  d'Ubus,  sur  la  Table  de  Peutinger,  ne  se  soit 
jetée  un  peu  plus  loin  à  la  mer  du  temps  des  Romains. 

En  émettant  cette  dernière  et  timide  hypothèse,  je  viens 
d'effleurer  sans  le  vouloir  une  question  qui  n'est  pas  sans 
avoir  été  agitée  très  souvent  déjà,  et  sur  laquelle  je  vous 
demande,  cher  monsieur  et  ami,  la  permission  de  revenir  en 
passant. 

L'Itinéraire  d'Antonin  et  la  Table  de  Peutinger  s'accor- 
dent à  placer  Hippone  à  cinq  milles  (7,404  mètres)  nord- 
ouest  de  l'embouchure  de  l'Ubus  (Seybouse),  ce  qui  recule- 
l'ait  celle-ci  jusqu'au  point  où  le  Khelidj  se  jette  à  la  mer, 
en  formant  les  marais  du  Bou-Kmira,et  viendrait  corrobo- 
rer l'opinion  de  l'amiral  Mouchez  qui  attribue  le  déplace- 
ment de  certaines  embouchures  de  fleuves  à  l'influence  de 
courants  marins. 

dos  d'àne  sur  la  Boudjimah,  ainsi  que  le  représente  la  gravure  (jue 
nous  en  donnons  ici  d'après  le  commandant  Delamare  qui  l'a  dessiné 
en  1841. 

Il  n'existe  plus  tel  (ju'il  était  à  cette  époque  et  tel  qu'on  le  voyait 
encore  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Il  a  été  restauré,  en  18SÎ,  à  la  suite 
d'une  crue  extraordinaire  de  la  rivière  qui  en  avait  emporté  le  ta- 
blier dans  l'hiver  de  1881  cà  I8S2.  Il  ne  reste  plus  de  son  ancienne 
structure  romaine  que  la  partie  inférieure  des  deux  piles  et  des  deux 
culées  qu'on  a  reliées  par  un  tablier  horizontal  avec  la  chaussée. 
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Or,  s'il  en  était  réellement  ainsi,  il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant que  depuis  la  fin  du  quatrième  siècle,  la  Seybouse  se 
soit  rapprochée  d'J^ippone,  car  il  se  produit  encore  assez 
souvent  dans  notre  rade,  un  courant  de  l'est  à  l'ouest  qui 
abaisse  les  eaux  de  la  mer  d'une  manière  très  sensible. 
Il  n'a  pas  échappé  à  l'attention  de  Peyssonnel,  lors  de  son 
séjour  à  Bône,  le4juin  1725: 

«  Ce  jour-là,  le  temps  fut  très  variable,  dit  le  célèbre 
voyageur,  dans  une  lettre  manuscrite  publiée  en  1837,  par 
Dureau  de  la  Malle.  Il  plut  l'après-dinée,  le  vent  souffla 
ensuite  au  sud-ouest.  A  six  heures  du  soir,  il  devint  calme 
et  la  mer  tranquille.  Du  haut  d'une  terrasse,  une  demi- 
heure  avant  le  soleil  couché,  j'obsei'vai  que  les  eaux  étaient 
très  pleines  et  très  haute-;.  Il  arriva  tout  à  coup  un  courant; 
les  eaux  de  la  mer,  dans  une  minute  de  temps,  se  retirè- 
rent et  diminuèrent  de  plus  de  dix  pieds.  Le  rivage  de  la 
mer  se  trouva  à  sec  à  plus  de  deux  cents  pas  de  ses  bornes 
ordinaires.  Le  courant  surprit  les  poissons  qui  restèi'ent  à 
sec  sur  le  rivage;  on  en  prit  plusieurs,  enlr'autres  une 
espèce  de  raie  de  60  livres. 

«  J'observai  jusqu'à  la  nuit  que  le  mouvement  irrégulier 
de  la  mer  se  calmait  peu  à  peu,  et  que,  de  deux  en  deux 
minutes,  les  eaux  entraient  et  se  retiraient,  perdant  insen- 
siblement leur  mouvement,  tout  comme  les  ondulations 
d'un  vase  plein  d'eau  qu'on  a  secoué,  diminuent  et  cessent 
peu  à  peu.  » 

j\Iais  comment  concilier  l'opinion  de  ceux  qui  i-egai'dent 
le  KheUdj  comme  l'ancien  lit  de  la  Seybouse  avec  les  vesti- 
ges de  l'ancien  quai  dont  parlent  Desfontaines  (1)  et  l'abbé 
Poiret  (2),  et  dont  on  voyait  encore,  en  1854,  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  et  à  1,000  mètres  de  son  embouchure, 

(1)  Voy.  dans  (es  Règ.  de  Tunis  et  d'Alger,  cli.  vr,  t.  ii,  p.  l'IO  et 

(2)  Voy.  en  Barbarie,  lettre  xx,  t.  i,  p.  127  et  128 
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un  tronçon  d'une  longueur  de  300  mètres  environ  emporté 
Tannée  suivante  par  une  crue  subite  des  eaux  ?  Et  pourquoi, 
enfin,  VArynoniacus  ou  A7vnun  (Oued-MafTrag),  que  la 
Table  de  Peutinger  place  à  10  milles  à  l'est  de  l'Ubus 
(14,814  m.),  et  qui  se  trouve  indubitablement  dans  les 
mêmes  conditions  que  la  Seyboise,  par  rapport  à  ce  cou- 
rant, n'aurait-il  pas  changé  d'embouchure  comme  celle-ci? 

D'un  autre  côté,  si  les  deux  routiei's  romains  que  nous 
connaissons  sont  de  bien  précieux  documents  pour  l'étude 
de  la  géographie  ancienne,  si  précieux  qu'ils  soient,  on  est 
obligé  de  convenir  qu'ils  ne  nous  sont  point  parvenus  sans 
altération  et  que  leur  unanimité  même  sur  certains  points 
n'est  pas  toujours  une  raison  suffisante  pour  leur  accorder 
une  confiance  illimitée.  S'ils  sotit  peut-être  dans  le  vrai  en 
plaçant  Hippone,  par  exemple,  à  5  milles  de  l'Ubus,  ils  sont 
incontestablement  fort  loin  de  la  vérité  en  plaçant  Rusicade 
(Philippeville)  à  50  mille  (74  kilom.)  de  Chullu  (Collo),  car 
cette  distance  est  presque  le  double  de  celle  qui  existe  réel- 
lement entre  ces  deux  localités. 

Laissons  donc  à  M.  le  professeur  Théobald  Fischer,  de 
l'Université  de  Marbourg,  qui,  attribuant  à  cette  question 
d'hydrographie  et  de  géographie  anciennes  une  grande  im- 
portance, est  venu,  tout  récemment,  l'étudier  lui-même  sur 
place,  le  soin  d'élucider  et  de  résoudre  ce  problème,  et  re- 
tournons à  nos  moutons. 

Seulement,  comme  la  lenteur  désespérante  avec  laquelle 
ces  quelques  lettres  ont  été  imprimées  a  eu  cela  de  bon, 
fort  heureusement,  qu'elle  m'a  permis  de  recevoir,  avant 
que  celle-ci  ne  soit  tirée,  l'Étude  du  savant  professeur 
sur  les  côtes  septentiionales  de  l'Afrique  (1),  laissez-moi, 
cher  monsieur,  résumer  ici  ce  qu'il  pense  de  l'embouchui'e 


(1)  Kûstenstudien  ans  Nordafrica  (mit  karle,  s.   Tafel  l.)Oo- 
tha,  1887. 
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de  la  Seybouse  et  des  ruines  d'Hippone  situées  sur  la  rive 
gauche  de  ce  cours  d'eau. 

Ce  savant  explorateur  est  d'avis  : 

1"  Que  c'est  le  courant  de  la  mer  venant  du  cap  Rosa  et 
se  dirigeant  sur  le  cap  de  Garde  en  côtoyant  le  golfe,  qui 
est  la  cause  déterminante  de  la  direction  occidentale  qu'ont 
pris  tous  les  cours  d'eau  qui  s'y  jettent  et  dont  la  Seybouse 
offre  l'exemple  le  plus  frappant; 

2"  Que  le  Khelidj  dont  les  sinuosités  suivent  tantôt  la  di- 
rection N.-O.,  tantôt  celle  0.,  et  qui  par  les  plus  fortes  crues 
n'a  même  pas  de  courant,  par  suite  de  l'exhaussement  de 
la  plaine  qu'il  traverse  et  de  la  fermeture  de  son  embou- 
chure par  les  sables  mai'ins,  constitue  l'ancien  lit  de  la 
Seybouse; 

3'  Qu'on  trouverait  certainement  d'anciens  liis  de  la  Sey- 
bouse dans  les  autres  parties  marécageuses  de  la  plaine,  si 
on  en  cherchait  avec  soin  les  traces; 

4"  Que  sur  les  trois  rangées  de  dunes  qui  de  l'ancienne 
embouchure  de  la  rivière  se  dirigent  ver  l'Ouest,  celle  qui 
longe  la  plaine  est  la  plus  courte  et  la  plus  ancienne;  celle 
du  milieu  qui  se  termine  à  1  k.  2  à  l'Est  du  mamelon  d'Hip- 
pone le  plus  rapproché  de  la  rivière,  constitue  le  bord  de 
la  mer  au  temps  de  la  prospérité  d'Hippo  Regius  ;  et  celle, 
enfin,  qui  constitue  aujourd'hui  le  bord  de  la  mer  et  se  ter- 
mine à  l'embouchure  actuelle  de  l'ancien  Ubus,  n'est  for- 
mée que  depuis  le  VP  siècle  après  J.  C. 

5"  Qu'Hippone,  de  fondation  phénicienne,  était  située  au 
bord  de  la  mer,  et  que  peut-être  l'embouchure  de  la  Sey- 
bouse lui  servait  de  port,  mais  que  cette  embouchure  se 
trouvait  plus  à  l'Est  et  reculée  dans  les  terres; 

6"  Que  ses  deux  ilôts  ou  mamejons  étaient  déjà  réunis  à 
cette  époque  par  des  teries  de  formation  nouvelle; 

7"  Que  depuis  de  longs  siècles  jusqu'à  nos  jours,  enfin,  la 
marche  constante  de  la   Seybouse  vei-s  l'Ouest,  n'est  pas 
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contestable. 

Suivant  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Marbourg, 
avec  lequel  j'ai  eu  Thonneur  de  m'enlretenir  assez  longue- 
ment au  sujet  de  celle  rivière  et  des  vestiges  de  conslruc- 
tions  qu'on  retrouve  sur  sa  rive  gauche,  la  route  romaine 
dont  j'avais  relevé  encore  un  tronçon  avec  MM.  Poins.sot 
et  Gassiot  lors  de  noire  excursion  à  Hippone,  en  1885,  allait 
droit,  en  effet,  sur  la  Seybouse  qui  la  coupait,  mais  elle 
n'avait  jamais  abouti  à  un  pont  soit  mobile  ou  fixe,  attendu 
que  malgré  toutes  ses  investigations,  il  n'a  pu  constater  sur 
la  rive  opposée  (r.  d.)  la  continuation  de  celte  route,  ni 
traces  non  plus,  à  l'endroit  même  où  devait  aboutir  la  route 
sur  la  rive  gauche,  de  pierres  de  taille  ou  de  chaussée  plus 
élevée  donnant  accès  à  ce  pont.  Les  seules  pierres  qu'il  a 
trouvées  à  l'extrémité  de  celte  ancienne  voie  romaine  qu'il 
a  vue  de  son  canot,  proviennent  toutes  de  celte  chaussée 
même  qui  était  pavée  comme  l'étaient  toutes  les  voies  ro- 
maines, on  le  sait. 

M.  Théobald  Fischer  ajoute  que  ce  qu'on  avait  pris  jus- 
^  qu'aujourd'hui  pour  les  vestiges  d'un  quai,  sont  six  murs 
parallèles,  distants  de  trois  mèlresTun  de  l'autre  et  donnant 
•  verticalement  sur  la  rivière  à  une  égale  profondeur  et  fai- 
sant partie,  par  conséquent,  du  même  corps  de  bâtiment. 

Devant  chacun  d'eux  il  a  constaté,  au  fond  de  l'eau,  l'exis- 
tence d'un  amao  de  pierres  qui  en  provenaient,  et  en  aval, 
une  porte  double  dont  chaque  ouverture  mesure  l^SO  de 
largeur  et  dont  le  seuil  et  les  piliers,  brisés  à  ras  du  sol, 
étaient  formés  d'une  seule  pierre.  Il  a  reconnu,  de  plus, 
que  le  seuil  de  celle  porte  ne  se  trouvait  qu'à  un  mètre  au- 
dessous  du  niveau  de  l'eau,  et,  par  conséquent,  au  même 
niveau  que  le  corps  de  bâtiment  qui  lui  est  contigu  et  dont 
les  six  murs  de  fondations  avaient  la  même  profondeur. 

Devant  celte  porte  il  existait,  sans  doute,  suivant  M.  Fis- 
cher, un  corps  de  bâtiment  liés  important,  car  de  nom- 
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breuses  pierres  grossièrement  taillées  et  provenant  des 
murs  de  fondations,  y  étaient  amoncelées. 

Il  en  couclnt  donc  que  ces  restes  de  constructions  romai- 
nes ne  peuvent  être  les  vestiges  d'un  quai  et  que  la  Sey- 
bouse,  en  dirigeant  constamment  le  cours  de  ses  eaux  vers 
l'Ouest,  a  détruit  la  plus  grande  partie  des  ruines  d'Hip- 
pone;  que  sans  pouvoir,  enfin,  aller  beaucoup  plus  loin  de  ce 
côté,  cette  i-ivière  ne  tarderait  pas  à  emporter  la  voie 
ferrée  et  la  route,  si  on  ne  les  protégeait  pas  par  des  ou- 
vrages d'art  très  solides  (1). 

Aux  intéressantes  observations  et  sages  conjectures  de 
M,  le  professeur  Théobald  Fischer  que  je  viens  de  résumer 
aussi  succinctement  que  possible,  permettez-moi  d'ajouter 
ici,  cber  monsieur,  quelques  observations  et  quelques  con- 
jectures personnelles  qui  ne  sont  pas  dénuées  tout  à  fait  non 
plus  d'intérêt,  je  crois,  puisqu'elles  semblent  confirmer  et 
renforcer  même  celles  du  savant  professeur  de  Marbourg. 

Je  dis  donc  : 

Si  le  Khelidj  est  véritablement  un  ancien  canal  creusé 
par  les  Romains  et  destiné  de  leur  temps  à  irriguer 
la  plaine  et  à  fournir  de  l'eau  à  toutes  les  fermes 
établies. sur  son  pai'cours,  on  se  demande  pourquoi  il  dé- 
crit tant  de  lacets  et  devient  de  plus  en  plus  large  à  mesure 
qu'.l  approcbede  la  mer. D'ordinaire  les  canaux  sont  creusés 
en  ligne  droite  et  n'ont  tout  au  plus  que  10  ou  12  m.  de  lar- 
geur,tandis  que  le  Khelidj  en  a  30  et  40, ainsi  que  nous  les  lui 
avons  reconnus  d'une  berge  à  l'autie,  entre  le  marabout  de 

(1)  La  carte  des  environs  de  Bùne,  dressée  au  dépôt  général  de  la 
guerre,  en  1837,  d'après  les  levés  de  MM.  les  ofliciers  d'éfat-major, 
et  celle  qui  accompagne  l'ouvrage  de  Ravoisié  {Expl.  scient,  de 
l'Abjoric,  pi.  39),  montrent  que  la  Seybouse  et  la  Boudjima  étaient 
en  train,  à  cette  époque,  de  déplacer  encore  plus  à  gauche  leurs 
embouchures  et  de  se  frayer  peut-être  un  passage  à  travers  la  petite 
plaine  de  Bùne  pour  aller  se  jeter  dans  la  baie  des  Caroubiers. 
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Bou-Nousmeïa  et  celui  d'El-Kous,  sur  un  parcours  de  trois 
kiloQiètres  environ.  I/on  peut  se  demander  aussi  pourquoi 
il  se  rétrécit  de  plus  en  plus  à  partir  de  ce  dernier  point 
jusqu'à  son  cotifluent  avec  la  Seybouse,  près  de  Sidi-Uen- 
den.  En  général,  les  canaux  ont  partout  la  môme  largeur, 
ce  me  semble. 

D'autre  part,  si  du  temps  des  Romains  on  parcourait 
déjà  la  petite  plaine  qui  s'étend  au  N.  et  au  N.-O. 
d'Hippone  jusqu'au  pied  de  i'Edough,  la  mer  s'y  montrait 
plus  avant  certainement  que  nous  ne  l'y  avons  vue  encore 
en  débarquant  à  Bône,  il  y  a  trente  ans.  Elle  devait  même 
la  couvrir  entièrement  par  les  gros  temp>,  car  depuis  cette 
époque  elle  s'est  exhaussée  d'au  moins  quai-ante  centimètres 
par  l'accumulation  des  détritus  de  la  montagne  et  des  dé- 
bris de  l'industrie  humaine. 

Les  canaux  de  dessèchement  et  les  puits  qu'on  y  a  creu- 
sés depuis  l'occupation  française  ont  permis  de  constater, 
en  effet,  qu'à  1"'  et  1"'50  de  profondeur,  la  couche  inférieure 
de  7  à  8  mètres  d'épaisseur  au  moins,  est  formée  de  vase 
endurcie  ou  argile  grise  pétrie  de  coquilles  marines  identi- 
ques à  celles  qui  vivent  encore  sur  les  plages  voisines  {Car- 
dium  edule,  Ceritiiun  vidgare,  Lutraria  piperata,  Buc- 
cinurii  reticulatum,  Luclna  laciea,  etc.,  etc.);  qu'au-des- 
sus vient  une  couche  de  sable  qui  contient  les  mêmes  co- 
quilles, puis  une  couche  de  30  à  40  centimètres  composée 
de  terre  végétale  et  de  débris  de  poterie  romaine  recouverte 
elle-même  par  la  terre  végétale  et  le  gazon  actuels. 

Il  en  est  de  môme,  d'ailleurs,  de  maints  autres  points  des 
côtes  de  l'Algérie  et  des  environs  de  La  Calle  pi'incipale- 
ment  où  l'emplacement  actuel  des  lacs  Tonga  et  ÛJelah  et 
les  plaines  qui  les  entourent  étaient  autrefois  des  golfes  qui 
ont  été  séparés  de  la  mer  pai'  les  sables  et  les  détritus  de 
toutes  sortes  accumulés  entre  le  cap  Roux  et  le  cap  Hosa. 
La  même  couche  de  vase  endurcie  ou  d'argile  grise  pétrie 
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des  mêmes  coquilles  marines  se  voit  sur  les  rives  du  ruis- 
seau d'écoulement  du  premier  de  ces  lacs,  et  il  est  pour 
ainsi  dire  certain  qu'elle  existe  également  sous  sa  nappe 
d'eau  et  sur  tout  son  pourtour,  ainsi  que  dessous  et  autour 
du  second  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  avec  laquelle  il  communique  par  un  canal  long  d'un 
kilomètre  seulement. 

La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  deux  points  très 
rapprochés,  c'est  qu'à  l'Est  de  La  Calle,  la  côte  semble  avoir 
été  soulevée  par  un  mouvement  lent  du  sol,  tandis  qu'à 
l'Ouest  de  la  même  localité  et  dans  la  petite  plaine  de  Bône 
l'exhaussement  du  sol  n'est  dû  qu'à  l'accumulation  exclu- 
sive des  sables  et  des  déti'itus. 

Tout  en  admettant  avec  M.  Théobald  Fischer  que  du 
temps  où  Hippone  était  occupée  par  les  Romains  ses  deux 
monticules  ou  mamelons  étaient  déjà  réunis  par  des  terres 
d'alluvion,  nous  ne  sommes  donc  pas  éloigné  de  croire, 
cher  Monsieur,  qu'à  l'époque  où,  sept  ou  huit  cents  ans 
avant  J.-C,  les  I^héniciens  vinrent  fonder  ici  un  comptoir 
qui,  plus  tard,  devait  porter  le  beau  nom  ô'Hippo  Regius, 
les  deux  mamelons  d'Hippone  étaient  deux  îlots  distincts  et 
la  mer  venait  baigner  le  pied  de  l'Edough. 

Quoique  le  terrain  des  conjectures  soit  souvent  perfide  et 
dangereux;  que  dans  le  champ  des  hypothèses  on  se  perd 
souvent,  tant  il  est  vaste,  je  tiens  à  y  rester  encore  quel- 
ques moments,  pour  vous  dire  d'où  vient  très  probablement 
le  nom  d'////)7?o  et  ce  qu'il  signifie  (1).  Ce  n'est  d'ailleurs 
point  sortir  de  mon  sujet,  je  pense,  que  de  causer  un  ins- 

(1)  M.  le  capitaine  Mélix  avec  lequel  je  me  suis  souvent  entretenu 
de  l'étymologie  des  noms  de  localités  africaines,  anciennes  et  mo- 
dernes, prépare  en  ce  moment  (mars  1887;, un  travail  sur  ce  sujet  qui 
ne  manquera  pas  û'aperçus  nouveaux  très  intéressants,  et  d'appor- 
ter beaucoup  de  lumière  sur  l'origine  phénicienne  de  ces  diverses  lo- 
calités. L'étymologie  que  je  donne  ici  cVflippo  vient  de  lui. 
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tant  de  l'origine  de  ce  nom  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'histoire  et  de  l'Église  chrétienne  surtout. 

Suivant  M.  Henri  Tauxier  la  bien-aimée  des  rois  de  Nu- 
midie,  la  cité  chère  à  Saint  Augustin,  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire  sous  le  nom  iVHlppou  Acra  dans 
lequel  les  Grecs  ont  voulu  voir  la  mention  d'un  Cap  du 
Cheval,  aloi's  qu'il  provient  très  vraisemblablement  des 
mots  phéniciens  hagra,  fort,  et  ubbon  golfe,  et  signifie  dès 
lors  :  le  Fort  du  golfe  (1). 

L'auteur  éi'udit  de  Vltinêraire  de  Rusicade  à  Hippone\ 
s'appuie  d'une  part  sur  un  passage  de  Diodore  (XX,  57)  qui 
relate,  en  se  trompant,  il  est  vrai,  sur  la  position  géogra- 
phique d'Hippou  Acra,  qu'après  s'être  l'endu  maître  de  To- 
ka,  IHielline  et  Meskela,  Eumachus  prit  la  ville  d'Hippou 
Acra{2),  de  même  nom  que  celle  dont  Agalhocle  s'était  empa- 
ré dans  une  première  expédition  (305  av.J.-C.),et  d'autre  part 
sur  l'autorité  du  géographe  d'Alexandrie  qui,  mettant  à 
profit  un  extrait  de  l'Itinéraire  de  Polybe  plus  complet,  sans 
doute,  que  celui  qu'avait  Pline,  place  Hip[iou-Aci'a  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique,  entre  le  port  de  Siur  et  le 
cap  des  Stobiens  {I-o^oppov  cuoov)  (3). 

(1)  Bull.  d'Hipp.  n'  8,  p.  31-35;  n*  0,  p.  49-60. 

(2)  C'esl-à-dire  à' Hipjio-Diarrhylus  ou  Zaritus  que  Scylax 
nomme,  en  elïef,  la  Ville  du  Cheval  (Ippou  polis),en  faisant  toute- 
fois deux  localités  diiïùvenies  d' H ippo  et  d'Hippou  Acra  [apo  itn- 
kès  eis  Ippou  akran  Ippou  polis);  que  Polybe  appelle  tantôt  Ilip- 
pone  tout  court  (1,  70,  73  et  77),  tantôt  \vLy]\\edesHippacrites{\,%'i)\ 
qu'Appien  appelle  aussi ///;5;)one  (30)  et  Hippagrète  (110,  135),  et 
Etienne  de  Byzance,  enfin,  nomme  également  Hippou  Acra  et  ses 
liabitants  Hipponacritcs,  mais  dont  tous  les  auteurs  grecs  semblent 
avoir  méconnu  le  véritable  sens  des  mots  Ippo  et  achcret  en  tradui- 
sant l'un  par  ippos,  cheval,  et  l'autre  par  diarrutos,  arrosé,  au  lieu 
de  traduire  le  premier  par  halos  ou  kale,  beau,  belle,  et  le  second 
par  cteros  ou  ctcra,  l'autre. 

{2)  ]?SiV  Stoborron  akron  {Ytvom.  Sioborrum),  Plolùmée   a    voulu, 
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Mais  sans  compter  que  M.  Tauxier  se  trompe  en  assimi- 
lant le  port  de  Siur  à  celui  de  Tacatua,  aujourd'hui  Takouch, 
et  Hippou  Acra  à  Hippone,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  il 
accu-e  Plolémée  d'inexactitude,  alors  que  cet  ancien  géo- 
graphe ne  fait  aucune  confusion  entre  Tacatua,  Tcucczurj, 
qu'il  cite  immédiatement  après  le  golfe  Olcachites,  0?.xa/.czrj- 
xoXko-,  et  le  port  de  Siur,  Icuo  ?,caov,  qu'il  désigne  après  le 
Petit  Collops,  KoXloy  lu/.poz,  de  même  qu'il  ne  confond  nul- 
lement Hippou  Acra,  Iktzo'j  axpa,  qu'd  nomme  ensuite,  et 
Hippo  Kegia,  Itzkojv  ^aacXcxo-,  qu'd  signale  après  le  cap 
Stoborrum,  Izo^oppov  axpov,  et  Aphrodisium,  Açpodiçcov 
xoÀcovca,  ce  qui  répond  exactement  à  chacune  des  localités 
anciennes  situées  entre  le  cap  de  Fer  et  Hippone. 

Ptolémée  n'a  donc  point  pris  une  ville  pour  un  cap,  com- 
me ceux  qui  prennent,  par  exemple,  l'Édough  pour  une  ri- 
vière, Souk-Ahras  pour  un  port  de  mei*  et  le  Pirée  pour  un 
homme,  en  donnant  le  nom  de  promontoire,  axpov,  au  Eas- 
el-Hamra  ou  cap  Kouge  des  Arabes,  plus  coinm  sous  le 
nom  de  cap  de  Garde. 

Hippo  ne  vient  donc  très  probablement  ni  de  uùhon,  golfe, 
ni  de  :~"07;  cheval,  mais  plutôt  du  mot  phénicien  ipo  qui, 
en  hébreu  HE^  (ipa)  et  nVî»*  (ipaa),  répond  au  latin  pulcher, 
pidchra,  pidchrum,  pulcliritudo,  et  à  nos  qualificatifs 
beau,  joli,  splendide,  épithètes  qui  convenaient  tout  natu- 
rellement à  une  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  un 
pays  très  pittoresque  et  fertile  (1). 

selon  toute  probabilité,  parler  du  cap  des  Stobiens  ou  habitants  de 
Stobie,  capitale  de  la  Péonle,  qui  sous  les  Romains  devint  la  métro- 
pole de  la  Macédoine  Salutaire.  L'origine  du  Fort-Gênois  remon- 
terait donc  au  temps  des  Grecs  et  peut-être  même  au  temps  des 
Ptiéniciens. 

(1)  On  trouve  dans  la  Bible  les  mots  ipa  et  ipaa  employés  très 
souvent  dans  le  sens  de  beau  et  de  beauté,  en  parlant,  par  exemple, 
d'un  bel  arbre  {E^.  xxxi,  7),   d'une  jolie   femme  {Jcr.  x,  4,t,  d'un 
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Les  Phéniciens  en  descendant  sur  ce  point  de  la  côte  afri- 
caine, n'y  avaient  sans  doute  rencontré  qu'une  misérable 
bourgade  lybienne;  mais  en  s'y  installant,  ils  ne  lardèrent 
pas  à  l'agrandir,  à  l'embellir  et  à  reconnaître  qu'elle  méri- 
tait bien  d'être  appelée  dès  lors  «  la  belle,  la  jolie»,  tout 
comme  nous  autres  Français  aiinons  à  parer  Bône  du  titre 
de  «  coquette  »,  depuis  que  nous  l'avons  agrandie  et  em- 
bellie. 

Les  Itinéraires  et  les  auteurs  anciens  mentionnent  d'ail- 
leurs d'autres  villes  du  nom  d'Hippo,  quoiqu'elles  soient 
placées  à  l'intérieur  des  terres  et  non  sur  des  golfes.  L'Iti- 
néraire d'Antonin,  par  exemple,  indique  une  Hlnpo  dans 
l'Espagne  Tarragonaise,  au  Sud  de  Tolède,  bien  loin  des 
côtes,  par  conséquent,  et  de  tout  golfe;  et  une  Hipponon 
en  Egypte,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  au  Sud  de  Memphis, 
dont  les  ruines  désignées  sous  le  nom  de  Faaret-el-Kodoma, 
sont  à  plus  de  300  kilomètres  de  la  mer. 

La  plupart  des  autres  Hippo  étaient  placées,  il  est  vrai, 
sur  le  littoral  et  plus  ou  moins  près  de  golfes,  témoin 
Hippou,  en  Tripolitaine,  près  de  Derma;  Hippo  Nova,  dans 
la  Bétique,  Hippos,  en  Palestine,  dont  les  ruines  sont 
désignées  sous  le  nom  de  Kerbet-es-Szummera  ;  Hippo- 
nium,  dans  le  Bi'uttium,  sur  le  golfe  Terinaeus,  et  qui, 
suivant  Cicéron,  était  an  temps  d'Auguste,  une  des  villes 
les  plus  florissantes  de  l'Italie  méi'idionale  ;  Hipponium, 
située  également  clans  le  Bruttium,  près  du  cap  Herculis 
C  Spartlvcnto)  ;  Hippo  Diarrhytus  ou  Zaritus,  enfin, 
dont  l'emplacement,  à  l'ouest  de  Carlhage,  sur  le  bord  de 
la  mer  et  d'un  grand  lac  qui  a  dû  lui  servir  de  port  autre- 
fois, est  connu  de  tout  le  monde  ;  mais  cela  ne  prouverait, 
en  tout  cas,  qu'une  chose  :  c'est  que  le  nom  d'Hippo  vient 
plutôt  du    phénicien     Ubbon,    golfe,    que   du    grec  r-/-ror, 

beau  monument  (Can^  iv,  10,  7),  d'une  gentille  personne  {Jér.  xlvi, 
20j  et  d'une  ville  splendide  (E^.  vu,  17;. 
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cheval,  d'autant  plus  qu'il  n'et-t  guère  admissible  que  le 
même  nom  ait  été  donné  à  tant  de  localités  différentes  pour 
indiquer  que  les  chevaux  y  avaient  une  grande  réputation 
comme  chevaux  de  course  ou  de  trait. 

Peut-on  admetti-e  et  citer  d'ailleurs  une  seule  ville  por- 
tant un  nom  commun  sans  être  accompagné  d'aucun  autre 
nom  ou  adjectif  qualificatif? 

L'êpitlièle  d'Hlppo,  cheval,  ou  ù'Ubbon,  golfe,  donnée 
à  une  cité  ou  à  une  l'iviére  quelconque,  parait  tellement 
anormale,  qu'il  ne  peut  venir  à  l'idée  de  personne  de  s'en 
servir  en  pareille  circonstance.  Ce  sei'ait  provoquer  à 
plaisir  une  confusion  regrettable,  aller  contre  le  bon  sens 
et  attribuer,  enfin,  aux  Phéniciens  comme  aux  Grecs  et  aux 
Romains  une  pauvreté  de  langage  qu'ils  n'avaient  certai- 
nement pas. 

Revenons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  à  nos 
moutons,  cher  Monsieur,  c'est-à-dire  à  notre  promenade  à 
Hippone. 

L'existence  de  mon  tronçon  de  route  ou  de  rue  allant 
droit  sur  la  Seybouse  étant  bien  reconnue,  nous,  rega- 
gnons notre  panier,  non  sans  nous  arrêter  toutefois  au  bord 
d'un  puits  de  3  mètres  de  diamètre  et  profond  de  9  à  10  mè- 
tres environ,  dont  l'origine  romaine  nous  apparaît  d'une 
manière  presque  certaine.  Il  est  construit  en  piei-res  sèches 
d'égales  dimensions  (0"'^5  sur  0"'15),  dont  la  surface  et  les 
contours  sont  profondément  corrodés  pur  le  temps. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  parcourions  cahin-caha  la 
petite  route  du  Bou-Hamra  qui  passe  auprès  des  carrières 
et  descendions  droit  sur  le  mamelon  de  St-Augustin,en  nous 
arrêtant  quelques  minutes  seulement  dans  le  jardin  de 
Sidi  ben  Barch  pour  examiner  une  grosse  dalle  placée 
debout  près  de  la  l'oute,  et  que,  de  loin,  nous  avions  pi'ise 
[)Our  un  montant  de  poi  te. 
Dans  l'espoir  d'y  découvrir  quelques  ruines  intéressantes, 
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nous  pénétrons  plus  avant  dans  ce  jardin  en  nous  baissant 
sous  les  branches  d'oliviers,  de  figuiers,  de  grenadiers,  de 
pommiers  et  de  néfliers  dont  il  est  couvert  ;  mais  nous  en 
sommes  pour  nos  frais  d'exploration.  Nous  ne  rencontrons 
absolument  rien,  si  ce  n'est  deux  ou  trois  gros  chiens 
kabyles  qui  nous  montrent  les  dents  et  sont  prêts  à  nous 
dévorer,  si  nous  allons  plus  loin. 

Nous  regagnons  prudemment  notre  léger  véhicule,  en 
nous  pi'ometlant  bien  cette  fois-ci  de  ne  plus  en  descendre, 
tant  nous  appréhendions  de  trouver  notre  déjeuner 
compromis.  Nous  avions  donné  notre  parole  d'être  de 
retour  pour  or.ze  heures,  et  nous  n'étions  en  retard  déjà  que 
de  quarante-cinq  miimtesl 

Mais  nos  deux  petits  coursiers  avaient  le  jarret  solide  et 
trouvaient  aussi,  sans  doute,  que  c'était  pour  eux  l'heure  de 
savourer  un  bon  picotin  d'avoine.  Rapides  comme  l'éclair, 
ils  nous  laissent  à  peine  le  temps  de  saluer,  en  passant 
devant  le  jardin  Rnffeno,  le  dernier  vestige  de  l'importante 
construction  romaine  dont  j'ai  dit  deux  mots  déjà  dans  une 
lettre   précédc[]te   et  dont  je  donne  ici    un    plan  d'après 


Uf ^,-jV7 V 

Havoisié,  sans  pouvoir  afTn'mer   toutefois  que  ce    plan   se 
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rapporte  bien  à  l'édifice  en  question,  car  cet  habile  archi- 
tecte du  gouvernement  étant  mort  avant  d'avoir  achevé 
son  bel  ouvrage  sur  l'architecture  et  la  sculpture  romaines 
en  Algérie,  ne  parle  point  des  ruines  qu'il  a  explorées  à 
Hippone  et  dont  il  a  donné  de  magnifiques  dessins  à  la 
plume,  dans  son  atlas  (W  pi.  41  à  44). 

Comme  nous  n'avons  jamais  été  à  même  non  plus  de 
reconnaître  en  profondeur  le  tracé  de  ce  mur,  il  peut  se 
faire,  en  elTet,  que  ce  plan  soit  celui  de  l'édifice  sur  les 
ruines  duquel  M.  Duboui-g  a  consti-uit,  en  1844,  sa  belle 
maison  de  campagne,  et  dont  on  voit  chez  lui  quatre  des 
colonnes  avec  chapiteaux  corinthiens  qui  en  ornaient  le 
portique  et  gisaient  encore  sur  le  sol,  à  cette  époque,  cou- 
chées du  Noi'd-Ouest  au  Nord-Est,  dans  la  direction  du 
rivage  de  la  mer  (1). 

Nous  ne  faisons  donc  que  passer  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  devant  ce  pan  de  mur  debout  sur  le  bord  de  la  route 
comme  une  sentinelle  oubliée  et  vingt  minutes  après  nous 
étions  au  logis. 

Nous  nous  excusons  de  notre  mieux  et  l'apétit  étant  en- 
core, après  tout,  le  meilleur  des  cuisiniers,  nous  trouvons 
notre  déjeuner  tout  simplement  délicieux,  malgré  les  protes- 
tations de  la  maîtresse  de  maison  qui  le  trouve,  bien  en- 
tendu, détestable. 

Mon  aimable  hôte,  poussé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, estime  qu'il  y  va  de  notre  salut  de  lui  adresser  un 

(1)  On  doil  regretter  noii-seiilement  que  l'ouvrage  deRavoisié  soit 
resté  inaclievé  et  muet  au  sujet  des  ruines  d'Hippone,  mais  que  le 
mémoire  sur  les  mêmes  ruines,  présenté  en  1838,  par  le  capitaine 
Carette,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  n'ait  pas 
été  retrouvé  après  le  décès  de  M.  Alex,  de  Laborde,  à  qui  il  avait 
été  communiqué. 

Le  silence  de  l'un  et  la  perle  de  l'autre  nous  condamnent  à  ne 
faire,  pour  le  moment  du  moins,  que  des  supp  )sitions  plus  ou  moins 
justes  sur  la  provenance  de  ces  deu.x  vestiges  d'antiquité. 

14 
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petit  compliment,  en  raccompagnant  de  son  plus  gracieux 
sourire  :  «  En  tout  cas,  Madame,  vous  avez  fait  mentir  le 
proverbe  latin  qui  dit  :  tarde  venientibus  ossa.  Je  ne  vois 
là  sur  votre  table  que  des  plats  succulents,  que  des  mets  ex- 
quis qui  font  grand  honneur  à  votre  cuisine.  »  —  «  C'est 
bon,  c'est  bon,  M.  1*oinssot,  réplique  madame,  je  vous  par- 
donne pour  cette  fois,  mais  n'y  revenez  plus!  \  ous  aurez 
beau,  vous  et  mon  mari,  vous  retrancher  derrière  votre 
grand  amour  de  l'archéologie  algérienne,  derrière  vos  vieil- 
les murailles  d'Hippone,  vous  n'aurez  que  des  os  à  ronger 
si  vous  revenez  trop  tard  une  autre  fois.  » 

A  quatre  heures  et  demie  j'accompagne  M.  Poinssot  au 
bateau  qui,  trente  minutes  après,  quittait  le  port  et  ga- 
gnait bientôt  le  large,  par  une  mer  splendide,  laissant  der- 
rière lui  deux  longues  traînées  d'écume  blanche  et  de  fumée 
noire. 


LETTliE  SETTIÈSME 


Bône,  le  2ô  novembre  1885. 


Le  lendemain,  à  l'heure  où  l'auroi-e  aux  doigts  de  rose 
ouvre  les  portes  de  l'Orient  et  sème  de  rubis  le  chemin  du 
Soleil,  comme  disent  les  poètes,  j'étais  sur  pied,  impatient 
de  consulter  l'estampage  de  l'inscription  dont  M.  Poinssot 
et  moi  n'avions  pu  déchilTrer  sur  place   le  commencement 
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et  d'en  tirer  une  lecture  et  une  interprétation  aussi  com- 
plètes et  correctes  que  possible. 

Ce  n'était  pas  chose  facile,  mon  empreinte  étant  loin 
d'être  aussi  réussie  qu'elle  l'eût  été  si  le  père  de  mes  deux 
jeunes  compagnons  de  route  ordinaires,  Antoine  et  Fran- 
çois Camilleri,  avait  placé  la  pierre  d'une  manière  plus  in- 
telligente dans  le  mur  de  soutènement  de  sa  noiia.  Déchirée 
et  tachée  de  boue  en  plusieurs  endi'oits,  élis  ne  laissait  pas 
que  d'être  très  défectueuse  et  difficile  à  lire,  en  effet.  Mais 
de  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout  par  un  travail  opiniâtre? 
Virgile  l'a  dit  :  labor  improbiis  omnia  vlnclt,  et  l'immor- 
tel auteur  des  Géorgiques  avait  mille  fois  raisoti  :  labor 
improbus  omnia  vinclt  ! 

Armé  de  patience  jusqu'aux  dents  et  de  mes  meilleures 
lunettes,  j'entreprends  donc,  dès  le  matin,  le  déchiffrement 
de  mon  rustique  estampage,  bien  décidé  à  ne  le  lâcher  de 
la  journée  qu'il  ne  m'ait  dévoilé  tous  ses  secrets. 

Il  me  serait  difficile  de  vous  dire,  en  effet,  combien  de 
fois  je  l'ai  pris,  déposé  et  repris  ce  jour-Là  ;  combien  de  fois 
je  l'ai  tenu  devant  les  yeux,  à  l'envers  comme  à  l'endroit, 
élevé  ou  baissé,  droit  ou  couché,  incliné  à  droite,  incliné  à 
gauche,  éloigné  ou  rapproché,  avant  d'en  avoir  pu  déchif- 
frer les  deux  premiers  mots,  m'ètre  assuré  du  fameux  bis 
qui  précède  electvm  et  d'en  proposer,  enfin,  la  lecture  sui- 
vante dans  le  Bulletin  d'Hippone  (1). 

MARTISSENATORDENV 
MERVBISELECTVMFIDE 
LISVIXITINPACEANNSLX 
CVIEBIT  SVBDNON  AV 
CVS  INDTCXV<^) 

(1)  Bull.  W  21,  fasc.  ?,  p.  88,  n'  10. 

(î)  Par  suite  d'une  faute  typographique  ôcliappée  à  l'attention  du 
correcteur,  l'initiale  D  du  mot  \)(icbus\  manque  à  la  quatrième  li- 
gne de  l'inscription,  dans  le  Bulletin  et  à  la  page  précités. 
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Je  suis  entré  dans  d'assez  minutieux  détails  à  son  sujet 
dans  cette  modeste  publication,  mais  comme  les  fascicules 
de  l'Académie  d'Hippone  n'ont  pas  l'heur  d'être  très  répan- 
dus et  goûtés  d'un  public  nombreux,  et  que,  d'autre  part, 
je  crois  n'avoir  point  répondu  assez  victorieusement  aux 
critiques  qu'on  a  faites  de  ma  lecture  et  de  mon  interpréta- 
tion, permettez-moi,  cher  Monsieur  et  amr,  d'y  revenir 
dans  cette  lettre  avec  quelques  arguments  nouveaux  et  plus 
décisifs. 

Je  dois  tout  d'abord  avouer  que  M.  Gagnât  n'a  pas  ac- 
cepté sans  réserves  ma  lecture  martis  et  qu'il  n'a  pas  eu 
tout  à  fait  tort. 

Je  suis  retourné  quelque  temps  après  dans  le  jardin  de 
Jean  Galéa  pour  lire  à  nouveau  l'épitaphe  de  ce  senotor  et 
en  prendre  un  nouvel  et  meilleur  estampage.  Cela  ne  m'a 
pas  été  facile,  il  est  vrai,  car  l'atmosphère  étant  chargé 
d'humJdité  et  le  ciel  obscur,  ma  feuille  de  papier  ne  pouvait 
sécher  à  mon  gré.  Mais  à  quelque  chose  malheur  est  bon,  dit- 
on.  En  voici  une  preuve  entre  mille.  Je  laisse  mon  estampage 
sécher  tout  à  son  aise  et  pai'cours  de  long  en  large  le  jardin 
de  Galéa,  ramassant  ici  un  fragment  de  beau  marbi-e  rou- 
ge, là  un  autre  morceau  du  même  marbre  provenant  sans 
doute  de  la  maison  d'un  riche  habitant  d'Hippone,  plus  loin 
un  petit  bronze  d'Honorius  et  d'Ai'cadius,  et  plus  loin  en- 
core un  fragment  de  calcaire  cristallin  où  je  déchiffre  sous 
la  couche  de  terre  qui  le  i-ecouvre,  les  lettres  Ret  a  précédé 
d'un  jambage  obliquant  de  droite  à  gauche. 

Le  bon  jardinier  est  curieux,  le  jeune  Camilleri  qui  m'ac- 
compagne l'est  davantage  encore.  Tous  deux  voudraient 
bien  savoir  ce  qu'on  avait  biet)  pu  gi'aver  sur  la  pierre 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  ce  misérable  vestige.  Je 
leur  dis  donc  en  deux  mots  que  c'est  aux  soins  d'une  ou  plu- 
sieurs personnes  parentes  ou  amies  du  défunt,  qu'est  dû  le 
monument  élevé  sur  sa  tombe,  en   leui*  expliquant,    bien 
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entendu,  qu'avec  ra  et  le  jambage  oblique  qui  précède  cette 
syllabe,  on  peut  i-econstituer  très  facilement  les  mots  cvravit, 
cvRAVERVNT  OU  sin-.plemeut  cvra  qui.  en  latin,  signifient  : 
a  eu  soin,  eurent  soin,  ou  soin,  sollicitude.  Mes  deux  cui-ieux 
se  déclarent  satisfaits,  et  moi  donci  J'en  étais  quitte  à 
si  bon  marché  ! 

Arrivés  à  l'extrémité  du  jardin,  Galéa  nous  fait  voir  un 
puits  dont  les  assises  inféi'ieures,en  grosses  pierres  de  taille, 
sont  d'origine  romaine,  à  coup  sûr,  et  les  assises  supérieu- 
res, à  partir  de  0"'60  à  0"'80  au-dessus  de  l'eau,  sont  d'origine 
arabe  ou  turque.  Une  terrasse  de  plein  pied  avec  le  sol  pié- 
côde  le  puits.  Le  jai'dinier  qui  pense, comme  tous  ceux  d'Hip- 
pone,  tombei',  un  jour  ou  l'autre,  sur  un  trésor,  prétend  que 
ça  doit  être  la  terrasse  d'une  maison  et  qu'en  la  trouant  on 
arriverait  peut-être  dans  une  chambre  bondée  de  richesses! 
Je  l'en  dissuade  de  mon  mieux  en  lui  disant  que  ce  qu'il 
prend  pour  une  terrasse  est  tout  simplement  le  fond  d'un 
bassin  d'irrigation,  la  proximité  du  puits  ne  pouvant  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard. 

En  revenant  sur  nos  pas,  Galéa  nous  arrête  devant  deux 
pans  de  murs  parallèles,  en  pierres  de  grand  appareil,  qui 
se  rejoignent  clrculairement  à  l'une  de  leurs  extrémités. 
L'intervalle  de  un  mètre  tout  au  plus,  si  je  ne  me  trompe, 
en  est  rempli  de  décombi'es. 

Galéa  voudrait  bien  encore  avoir  mon  avis  sur  celte  ruine 
qui  lui  semble  être  l'entrée  d'un  caveau  bondé  d'or,  d'ar- 
gent et  de  pierres  précieuses,  ça  va  sans  dire!  Mais  je 
l'engage,  avant  de  répondre  à  son  désir,  à  en  déblayer 
l'intéi'ieur  et  à  en  mettre  même  à  nu  les  fondations,  ce  qu'il 
me  promet  de  faire  dès  que  ses  travaux  de  jardinage  le  lui 
permettront. 

Nous  reprenons  le  chemin  de  la  noria  à  travers  champs 
labourés,  en  ramassant  encore,  par-ci,  par-là,  qiielques  ba- 
bioles antiques  et  devisant  de  choses  et  d'autres. 
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Mon  estampage  n'est  pas  encore  sec  et  menace  de  ne  pas 
l'être  de  sitôt.  Et  cependant  il  se  fait  lard. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  en  précipiter  la  réussite 
en  allumant  un  feu  de  paille  et  de  broussailles  devant 
la  pierre,  ce  qui  me  permet  non-seulement  d'accélérer 
mon  travail,  mais  de  reconnaître  aussi,  à  la  clarté  des 
flammes,  que  le  premier  mot  de  l'épitaphe  est  maritis  ou 

AMABILIS  (1). 

Je  creusai  aussi  ce  jour-là  une  petite  rigole  au  bas  de  la 
pierre,  de  façon  à  la  dégager  de  la  terre  qui  s'y  était  accu- 
mulée et  à  y  poser  ma  feuille  de  papier  Joseph  sans  la  salir. 
Cette  petite  opération  ne  fut  pas  sans  me  donner  un  résul- 
tat tout  à  fait  inattendu,  car  la  pierre  étant  ainsi  entière- 
ment à  découvert,  j'y  distinguai  aussitôt  les  initiales  de  la 
formule  Dîis  Manibus  Sacrum  qui  jusqu'alors  m'étaient 
restées  cachées.  Le  d  avait  la  forme  du  J  grec  et  I'm  avait  le 
jambage  gauche  enlamé  par  le  cercle  ou  limbe  qui  entoure 
la  croi.x  patlée. 

J'avais  donc  sous  les  yeux  une  nouvelle  preuve  que  les 
chrétiens  n'abandonnèrent  pas  de  si  tôt  certaines  foi'mules 
païennes,  par  crainte  ou  par  habitude. 

Enfin,  je  remarquai  encore  que  la  lettre  o  de  sexator  et 
de  NON  était   plus   petite   que   toutes  les  autres  et  gravée 

(1)M.  le  professeur  Joli.  Schmidtù  qui  nous  avonscoaimuniqué  l'es- 
tampage de  celte  inscription,  a  lu  amabilis  queleR.  P.  Xiiiienès.  char- 
gé par  son  Ordre  d'aller  racheter,  en  1723,  les  chrétiens  retenus  en 
esclavage  dans  les  Étals  Barbaresques,  a  relevé  comme  cognomen 
sur  une  pierre  lumulaire,  à  Zanfour  fane.  Colonia  Julia  Assuras) 
(Diar.  n,  f.  fj'i  ;  hisé.  L  254  ;  Corp.  viii,  n°  1801  j,  et  qu'on  a  d'ailleurs 
rencontré  aussi  à  Lyon  comme  nom  de  femme  (Heuz.  7383 j,  à  Bram- 
bach  et  à  Begensbourg  (Allemagne)  dans  une  dédicace  religieuse  et 
une  épitaphe  {Corp.  i,  10;  iir,  5'J40).  Seulement  là  où  notre  savant 
et  aimable  correspondant  de  Giessen  voit  une  ligature  entre  m  et  a, 
nous  persistons  à  voir  un  a  tout  à  fait  distinct  de  M  et  placé  un  peu 
au-dessus  et  à  gauche  d'une  petite  croix  gammée.  Sub  jiidice  lis  est. 
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eiii.re  les  deux  lignes  d'écriture,  ce  qui  ii'a  rien,  il  est  vrai, 
d'important. 

Mais  ce  que  d'autre-^  ont  pu  remarquer  aussi,  en  passant 
prés  de  là  peut-être,  c'est  qu'agenouillé  devant  ce  bi'asier  et 
cette  piei-re,  le  front  toucliant  presque  terre,  j'avais  tout  à 
fait  l'air  d'un  fervent  disciple  de  Zoroastre  priant  Ormuzd  de 
vouloir  bien  l'éclairer  et  lui  dévoiler  tous  les  secrets  de  cette 
inscription. 

Je  reconnais  donc  franchement  avoir  assez  mal  déchiffré 
la  pi'emière  fois  le  nom  du  chrétien  dont  la  pierre  tumulair'e 
repose  encoi'e  aujourd'hui,  la  tête  en  bas,  dans  le  jardin 
de  Jean  Galéa,  et  n'être  pas  encore  absolument  certain  s'il 
faut  lire  maritis  ou  amabujs,  mais  je  maintiens,  jusqu'à 
preuve  du  contraire, que  le  lapicide  a  tout  d'abord  gravé  une 
croix  gammée(l)  entre  la  première  et  la  troisième  lettre  de 
ce  nom,  pour  afTirmer  davantage  encore  la  foi  catholique 
du  senator  d'Hippone,  et  placé  après  coup  seulement  la 
letti-e  A  au-dessus  de  la  ligne  d'écriture,  pour  ne  pas 
essuyer  le  reproche  de  i'avoii-  oubliée. 

Et  bien  qu'on  m'ait  reproché  aussi  d'avoir  lu  denvmerv  au 
lieu  de  V)^^\yŒ.Rx{tione),  je  n'en  maintiens  pas  moins  ma 

(1)  La  croix  rjammcc,  ainsi  appelée  parce  qu'on  peut  la  repro- 
duire avec  quatre  gammas  croisés,  était  mise  par  les  Hindous  dans 
leurs  plus  anciens  temples  sur  les  images  de  Bouddha,  et  par  les 
Gaulois,  sur  leurs  tombeaux.  Ou  l'a  retrouvée  dans  les  catacombes 
de  Rome,  sur  le  vêtement  des  prêtres  qui  y  sont  représentés.  Pour 
les  cliréliens  comme  pour  les  païens,  elle  signifiait  bénédiction  et 
bon  augure.  Il  en  est  de  même  pour  la  croix  à  quatre  branches  et 
linibée  qui  est  gravée  en  tête  de  notre  inscription.  On  la  voit  sur  les 
monnaies  de  rois  achéménides  et  sur  des  monuments  assyriens  où 
elle  représente  le  Dieu  invincible,  le  soleil  qui  darde  en  tous  sens 
ses  rayons,  comme  sur  beaucoup  de  monuments  chrétiens  où  elle 
représente  naturellement  le  Christ  ou  la  divinité  fCI'.  Victor  Duruy  : 
/,«  politique  relirfieusc  de  Conslantin,  dans  la  Revue  arclièolniji- 
que,  a.  1882,  p.  102j. 
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lecture,  nvmerv  est  éviiiemment  ici  pour  nvmero,  car  si  l'on 
trouve  sur  quehjues  monuments  épigi'aphiques  romains, 
antéi'ieurs  ou  postérieurs  au  siècle  d'Auguste,  l'O  là  où  la 
langue  classique  n'autorise  et  ne  pi-ésente  que  la  lettre  V 
(ex.  :  macestratos,  exfociont,  consul ,  primas  pour  magis- 
trattis,  effuglunt ,  consul,  prinius,  sur  la  colonne  rostrale), 
et  faclondam,  dp.deront,  monda,  taniolo  pour  faclundnm, 
dederunt,  mundo  et  tuniula  sur  certaines  inscriptions 
(Orell.  n'  1585,  485S),  on  y  voit  parl'ois  aussi  TV  pour  l'O, 
comme  dans  rnbuslus,  consiibrinns ,  sace?xlus,  unu  locu 
pour  rabustus,  cansobi^lnus,  sacerdas,  uno  loco  {Orell. 
\r  642;  Grut.  ir^  1107,  1;  34,  5;  810,  1). 

Cotte  permutation  des  letLi'es  O  et  V  parait  avoir  été 
déterminée,  suivant  le  savant  philologue  allemand,  Guillau- 
me Fi'eund,  par  des  causes  plutôt  dialectiques  et  locales 
qu'organiques  et  historiques,  de  même  que  dans  les  dialectes 
itahens  modernes  on  rencontre  une  prédilection  marquée 
tantôt  pour  Vu,  tantôt  pour  l'o,  et  dans  un  seul  et  même 
dialecte,  on  voit,  à  la  manière  latine,  o  devenir  u  et  ?^  deve- 
nir o.  NVMERv  au  lieu  de  nvmero,  n'est  donc  pas^  à  propre- 
ment parler,  une  faute  d'orthographe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  c  au  commencement  de 
cviEiiiT,  car  cette  lettre  ne  pouvait  prendre  la  place  de  la 
lettre  q  que  dans  les  mots  où  tout  son  labial  cessait  de 
l'accompagner,  ou  lorsque  Vu  était  employé  comme  voyelle. 
Ainsi,  il  n'était  pas  plus  permis  d'écrire  cuiebit  pour 
qulebit,  qu'il  n'était  permis  d'écrire /)t?g'wni«  '^ouv  pecunia. 

Kniin,  dans  les  derniers  temps,  c'est-à-dire  à  partir  de 
la  fin  du  (piatrième  siècle,  les  rapports  des  Romains  avec 
les  Grecs  introduisirent  une  telle  ressemblance  dans  la 
prononciation  du  b  et  du  r,  tjue  dans  une  foule  d'inscrip- 
tions tumulaires  chrétiennes  notamment,  on  voit  les  mots 
abvoia,  evuni,  avus,  juvarc,  militavit,  novonb/cs,  pro- 
videntiel, requievlt,  salcator,  viras,  Victoria,  voluntas  et 
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vixit,  par  exemple,  écrits  de  la  manière  suivante:  abbena, 
cbum,  abus,  jubm^c,  milltabit,  nobcmbres,  probidentia, 
rcquieblt,  salbator,  bibas,  bictoria,  boluntas,  bixit.  Le 
temps  des  belles  inscriptions,  comme  des  belles  médailles, 
n'est  plus.  Le  génie  de  Rome  et  sa  puissance  sont  sur 
leur  déclin  et  l'on  pressent  cpie  son  vaste  empire,  qui  déjà 
chancelle  comme  un  antique  édifice  ébranlé  par  la  tempête, 
va  bientôt  s'écrouler  de  toutes  pai'ts,  en  laissant  à  la 
surface  du  globe  les  vestiges  impérissables  de  ses  grandeurs 
passées. 

D'autre  part,  de  même  que  M.  le  capitaine  Tauxiiîh  vous  a 
reproché,  en  ISIS,  d'avoir  forcé  le  sens  de  la   préposition 
de  Qn  lui   donrjant  la  signification   de  faisant  paj^tie  de, 
au  commencement  de  la  deuxième  ligne  de  l'épitaphe  du 
soldat  Buraido  (1),   de  même,  M.  le  capitaine  Mélix  m'a 
objecté  que  s'il  s'était  agi  ici  d'un  niimerus  quelconque,  le 
lapicide  aurait  gravé  numeri  ou  tout  au  moins  ex  numey^o, 
comme  cela  se  voit  sur  diverses    inscriptions    trouvées   à 
El-Kantara,  à  Aumale,  au  cap  Matifou,  à  Cherchel,  à  Bou- 
Hanefia,  à  Lalla-Mar'nia  et  à  Sétif  (2),  et  non  dt  numéro. 
Je  m'empressais,  comme  vous  savez,  de  répondre  à  mon 
excellent    et    érudit    collègue    que   la    préposition    de   qui 
désigne,   en  général,    l'action  de  se  détacher  de   quelque 
point  où  on  était  attaché  auparavant,  s'emploie  aussi  au 
figuré  pour  indiquer  la  source,    l'origine  d'une   chose   ou 
d'une    [)ersonne,   sans   pouvoir   toutefois   fournir   quelques 
exemj)les  épigi'aphiques  à  l'appui  de  ma  thèse.  J'aurais  pu 
lui  en  citer  plusieurs  cependant,  si  je  m'étais  souvenu  de  la 
letti'e    dans  laquelle    vous   me    signaliez,   en   juillet    18~8, 
plusieurs  ihsci'iptions  découvertes  à  Concordia,  en  1873,  et 
poi'tanl  :  Biaichus    de    numéro   equitum    Bracchiatoi'um  ; 

(l)  Corp.  insc.  Int.,  t.  vin,  n'  52-29.  Bull,  d' Hi p ponc, n°  13,  p.   13G. 
(•2j  Corp.    insc.   lut.  t.  viii,  ir'  2>96,  9059,  9248,  9358,  9381,  0745, 
9964,  8489. 
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magister  primus  de  numéro  Ei'olarum  seniorum  ;  Biarchus 
de  numéro  Batavorum  seniorum  ;  .  . .  de  numéro  Malta- 
corum  seniorum;  mWes  de  numéro  regiorum  Emesenorum 
ludaeorum  (1).  J'aurais  même  pu  lui  en  citer  un  autre 
exemple  non  moins  péremptoire,  si  je  m'étais  donné  seule- 
ment la  peine  de  consulter  l'excellent  recueil  de  Guillaume 
Henzen  (2)  qui  reposait  sur  mon  bureau;  mais  M.  Mélix 
n'est  pas  de  ceux  qui  exigent  qu'on  mette  toujours  les  points 
sur  lésion  s'imaginent  qu'eux  seuls  savent  déchiffrer,  lire 
un  texte  épigraphique  sans  se  tromper.  Il  ne  me  demanda 
point  de  preuves  écrites  et  accepta  mon  de  numéro  de  la 
meilleure  grâce  du  monde;  tout  en  me  priant  de  proposer 
sa  lecture  denum{eratione),  non  comme  certaine,  mais 
comme  possible  seulement. 

Autre  remarque:  A  la  fin  de  la  quatrième  ligne,  et  au 
commencement  de  la  cinquième  et  dernière,  avgvs(?ms)  est 
écrit  avec  un  C.  Oi",  est-ce  plutôt  par  suite  d'une  négli- 
gence des  ^Ma(r/r«^(7?'à*,  que  par  suite  d'un  vice  de  pronon- 
ciation, comme  le  pensait  Gustave  Wilmanns,  que  sur 
quelques  inscriptions  d'Afrique  (l)  on  voit  le  g  remplacé 
par  le  c  ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  voici  poui-quoi. 

Dans  l'origine,  la  lettre  g  était  étrangère  à  la  langue 
écrite  des  Romains  qui  la  remplaçaient  par  la  lettre  c,  en 
donnant  à  celle-ci  le  son  du  F  grec  qui  lui  était  propre. 
C'est  ainsi  qu'ils  écrivaient  leciones,  maclstratos,  pucnan- 
do,  cartacinienses,  acetare,  etc.  etc.,  au  lieu  ôi^  legiones, 
marjistratos,  pugnando,  cartaginlenscs,  agitnre,  et  que, 
jusque  dans  les  tcm[)s  les  plus  reculés  les  pi'énoms  Galas  cl 
Gnaeus  furent  désignés  par  les  initiales  C  et  GN. 

Vu  son  aninité  avec  le  Tgrec,  le  c  latin  a  dû,  par  consé- 

(\)  Corp  insc.  lai.  \,  v  ;  n"  870'),  8730,  877G,  8732,  8737,  87G4.  Bull. 
d'Hipp.,  n°  14,  p.  xx. 

(2)  Insc.  lat.  sclect.,  ainpl.  coll.,  t.  ir,  n°  31414 

(3)  Corp.  t.  viii,  n"  8573.  8%0,  3912,  8G42,  7949. 


LETTRE    SEPTIÈME.  115 


qiieiit,  remplacer  longtemps  encore  le  g,  et  Ton  ne  peut 
guère  voii'  de  négligence  de  la  part  des  lapicides,  lorsqu'on 
lit  siu'  cei'taines  pierres  funéraires  des  cinquième  et  sixième 
siècles,  AvcvsTos,  caivs,  licarivs,  nicrosa,  rocata  et  qva- 
DRACiNTA  pour  AuQustus,  Gaïiis,  Lifjarius,  Xigi'osa, 
Rogata  et  quadraginta. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  la  seconde  ligne  de  notre  inscription 
on  lit  BiSELECTVM.  Or,  si  c'est  de  Maritis  ou  Amabilis  qu'il 
s'agit  ici,  c'est  bis  elkclvs,  au  masculin,  que  le  qucab^nta- 
rius  aurait  dû  écrire  et  non  bis  electvm  au  neutre.  Il  y  a 
donc  ici  une  faute,  une  très  grosse  faute  d'orthographe, 
c'est  incontestable.  Mais  voilà  que  M.  le  capitaine  Mélix 
d'abord,  puis  M.  Cagnat  et  M.  Joh.  Schmidt  viennent 
prendre  la  défense  du  lapicide,  en  me  disant  qu'il  faut 
lire  BIS  ELECTv(.s)  M(<7f//s^e?') ;  que  bis  electvm  doit  être 
le  nom  du  numerus  dont  Maritis  était  senator  ou 
qu'ELECTVM  est  ici  pour  ELECT(or)vM.  Il  est  vrai  que 
M.  MÉLIX  fait  de  senator  un  sénateur  ou  décurion,  et 
non  un  ofTicier  chargé  de  rendre  la  justice  dans  un  corps  de 
troupe,  et  que  de  de  nvmerv  il  fait,  comme  je  viens  de  le 
dire,  denumero  vel  denuineratione  qui  veut  dire  dénom- 
brement. Il  en  conclut,  par  conséquent,  que  Maritis,  mem- 
bre de  VOrdo  ou  conseil  municipal  d'Hippone,  avait  été 
désigné  deux  fois  au  choix  pour  présider  au  dénombrement 
de  la  population. 

Mais  à  aucune  époque  les  Romains  n'ont  employé,  que 
je  sache,  le  mot  denumeru  pour  denumeratio,  et  celui-ci 
n'était  jamais  employé  seul  non  plus-  Il  était  toujours  suivi 
du  mot  personnarum.  On  ne  l'a  d'ailleurs  trouvé  jusqu'à 
présent  que  dans  le  Digeste  (38,  10,  10,  §  16). 

Quant  à  M.  Gagnât  qui  voit  dans  bis  ou  diselectvm  le 
nom  du  numerus  ou  corps  de  troupe  où  Maritis  était 
senator,  j'attends  avec  impatience  l'explication  qu'il  m'a 
promise  et  m'incline  d'avance  devant  la  décision  du  maître. 


116  LETTRE    SEPTIÈME. 


Je  dois  dire  cepenilant,  en  réponse  à  quelques  personnes 
qui  m'ont  aussi  objeclé  que  du  moment  que  le  senator 
d'un  corps  de  troupe  quelconque  était  un  officiel'  de  ce 
corps,  il  ne  devait  pas  èti'e  nommé  à  l'élection  ;  que  \)'\\' 
çlectiis  il  ne  faut  pas  enlendi-e  élu,  mais  désigné  an  choix. 
L'officiel"  Mai'itis  avait  donc  été  choisi  deux  fois  de  suite 
comme  juge  ou  commissaire  dans  son  numerus,  de  même 
que  de  nos  jours  un  capitaine  peiit  cire  choisi  comme 
capitaitie  instructeur,  capitaine  trésorier  ou  capitaine  d'iia- 
billement  et  èti'e  i-emis,  quelque  temps  après,  à  la  tôle  de  sa 
compagnie.  Ce  ne  sont  là  que  fonctions  temporaires, comme 
l'étaient  sans  doute  celles  du  soiatov  du  temps  de  Uioclé- 
tien  et  de  iia.ximicn  (a.  286). 

Knfm,  quant  au  sigle  indtc  dont  j'ai  abandonné  la  lec- 
tin-e  iNrjicTioNK  [)0ur  celle  de  mon  excellent  collègue, 
M.  MÉLix,  qui  le  décomposait  en  tiois  mots:  \}iD(ictio>c), 
T{e?nporis),  C{aesarum),  je  reconnais  qu'il  ne  faut  jamais 
chercher  de  complications  là  où  il  n'en  existe  pas,  et  j'en 
reviens,  après  les  judicieuses  observations  que  vous, 
W.  Gagnât  et  M.  Salomon  Keinach  m'avez  adressées 
depuis,  à  ma  première  lecture  qui  était,  parait-il,  surabon- 
damment justifiée  par  des  exemples  d'omission  et  de  trans- 
position de  ce  genre  ;  noiamment  pour  les  mots  scpulchrum 
et  Tliracum  qu'on  rencontre  écrits  scpnlcrhinn  et  Trhn- 
cum  sur  quelques  inscriptions. 

Mais,  m'objectei'a-t-on,  si  bis  klkctvm  n'est  pas  le  nom 
du  numerus  où  Maritis  servait  en  qualité  de  senator, 
nous  expliquerez-vous  pourquoi  ses  parents  ou  amis  ont 
négligé  de  désigner  sur  sa  tombe  ce  corps  de  troupe  par  un 
ethnique  quelconque.  Il  n'est  pas  admissible  que  ce  nume- 
rus n'ait  pas  eu  quelque  qualification,  alors  que  tous  les 
autres  num.eri  stationnés  en  Ah'iquc  en  avaient  une. 

L'objecttion  ne  manque  pas  de  justesse  et  d'à-propos, 
aussi  vais-je  y  répondre  de  mon    mieux,  sans  prétendre. 
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toutefois,  être  seul  dans  le  vrai. 

Si  les  parents  ou  amis  du  sennior  Marilis  n'ont  pas  désigné 
le  nvracrus  dans  lequel  il  avait  sei'vi,  c'est  qu'apparem- 
ment ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  désigner  un  corps  de 
troupe  composé  de  gens  d'Hippone,  alors  que  Mantisétait 
d'Hippone  même. 

Quand  uu  habitant  de  lîôue,  oITicier  de  la  milice,  venait 
à  mourir  dans  celle  ville,  spécifiait-on  sur  sa  tombe  qu'il 
était  lieutenant  ou  capitaine  de  la  milice  de  Bône'^  Evidem- 
ment non. 

Eli  bien  1  de  même  qu'à  Bô:ie  cela  ne  se  faisait  point,  de 
môme  à  Hippone  la  famille  de  Maritis  a  jugé  inutile  d'écrire 
sur  sa  tombe  qu'il  était  seaator  du  numerus  Hipponen- 
sium.  Il  en  est  de  cette  désignation  superflue  comme  de 
l'ethnique  milevitaniiHOurusicndcnsis,  par  exemple, que  les 
Romains  se  seraient  bien  gardés  de  donner  à  un  individu 
décédé  à  Mi'.eu  ou  à  Kusicade,  s'il  était  né  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  villes. 

Cependant,  je  dois  lecounailre  que  les  numcrl  d'Ht^j^cu- 
lis  (El-Kantara),  de  Sur  (Lalla  iJai-'uia),  de  Va::aiu  (Zoui), 
et  même  d'H'ppone  sont  accompagnés, sur  certaines  inscrip- 
tions, des  ethniques  Herculis,  Surorum.,  Va~alvitano7^urn 
et  Hipponensium  (1),  ce  qui  donnerait  un  démenti  formel 
à  ma  théorie  et  établirait,  tout  au  moin^,  qu'il  n'y  a  pas 
de  règle  sans  exception.  Je  vous  la  livre,  par  conséquent, 
pour  ce  qu'elle  est:  sujette  à  caution. 

Mais  qu'était-ce  donc  que  ces  numerl  que  nous  voyons 
disséminés  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain  et 
composés  tantôt  de  gens  du  pays  et  tantôt  d'étrangers  ?  Le 
savant  commentateur  de  la  Notifia  dignitatum  et  adminis- 
tratioiium,   va    nous    l'apprendre  :    «    Ut   Graeci  àotO/io'j 

([)  Cf.  L.  Rjïiier,  u"  1G33,  [Cj\l.  —  Rev.  afric.,\.  iti,  p.  180  ;  t.  xxii. 
p.  4.54.  —  Bull.  d'Hipp.,  n'  13,  p.  17G.  —  Corp.  t.  vin,  n"  Ci'.ii, 
249G,  9962,  9964,  10716,  5-229. 
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îta  Romani  Ninneri  vocahulo  pro  cnumeratione  atque 
codicUViS  quihus  ea  facta  erat,  utebantur  ad  designan- 
dum  catalogum  sive  matrlculam  latercuLumve ,  quo 
militum  nomina  contiriebantur  secundum  vevi/lationum, 
legionuTii,  auxllionim  dlversitatcin  disposita  (cujus  modi 
essent  hiijus  ipsius  libri  cnpita  v  et  vi,  .si  singuJorum 
militum  nomina  subjuncta  singulis  rubricis  sive  vexil- 
lationum  nominibus  essent),  lit  in  niimevum  i^elatus  sive 
miliiiœ  nomen  dédisse  diceret'ir  qui  miles  factus  atque 
inscrlptus  esset.  Inde  msœ  quoque  certae  militum  cop>œ, 
singulœ  vexillationes,  leglones,  auxilla  vel  partes  eorum- 
dem,  quarum  ratio  numerando  deflnita  erat,  numeri 
appellatœ  sunt.  »  (1) 

Il  en  résulterait  que  l'acception  du  mot  numerus  serait 
celle  de  cadre  d'un  corps  militaire,  d'une  troupe  armée,  et 
qu'en  général,  on  appelait  numeri  les  différents  corps  de 
l'armée,  tels  que  :  légions,  cohortes,  escadrons,  auxiliau'es 
ou  les  détachements  eux-mêmes  de  chacune  de  ces  divisions 
particulières. 

Mais  ne  trouvez-vous  pas,  cher  Monsieur  et  ami,  cette 
définition  un  peu  vague,  qu'elle  ne  spécifie  rien,  absolument 
rien?  Je  crois,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  ne  peut  pas  plus 
admettre  que  les  numeri  étaient  des  cohortes  romaines,  par 
exemple,  qu'on  ne  peut  admettre  que  des  détachements  de 
ces  mêmes  cohortes  étaient  également  des  numeri. 

Il  est  très  probable,  sinon  certain,  que  ces  corps  militaires 
étaient  aux  légions  ou  aux  cohortes  romaines,  ce  que  les 
équités  legionarii  étaient  eux-mêmes  aux  vexillationes 
alarii,  c'est-à-dire  des  corps  spéciaux,  des  milices  à  pied, 
pédestres  militiœ,  auxquelles  on  joignait  une  cavalerie 
distincte,  ayant  un  guidon  particulier. 

(1)  Notitia,  t.  II,  p.  274*,  —  275*.  Z)<^.  XLix,  IG.  —  Cod.  xn,  30. 
Tli.  C.  VII,  I  (passim.) 
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A  cet  égard,  !a  Notice  est  explicite  lorsqu'elle  dit  : 
«  vexiUationcs  equltum  numei^i  sunt ;  legionibus  oppo- 
nuntur,  sed  erat  et  allud  rjenus  equitum,  qui  Lerjlonarii 
vocahmitw\  propterea  qucd  connexi  erant  legioni.   »  (1) 

Elle  est  non  moins  explicite  encoi'e,  lorsqu'elle  rappelle 
que  les  empereui's  Arcadius  et  Honorius,  informaient,  en 
400,  Stilicon,  le  Maître  des  milices  à  pied,  Magister pedi- 
tum  prœsentalls,  qu'ils  ne  permettaient  pas  aux  comités 
ou  aux  duces  de  faire  passeï'  un  soldat  d'un  simple  nume- 
rus  dans  un  des  leurs,  c'est-à-dire  non-seulement  dans  ceux 
des  gardes  du  corps  et  du  palais,  vexillationes  Comitatenses 
et  Palatinœ,  mais  encore  des  Pseudo-gardes  du  corps,  des 
Gardes  des  camps  et  des  rives  attachés  aux  légions  : 
«  Sed  ne  ipsis  quidem  Pseudocomitatcnsibiis  legionibus 
sed  ne  Ripariensibus,  Castricianis  ceterisque  cuiquam 
eorum  transferendi. .  .  »,  parce  qu'il  convient  à  chacun 
d'arriver  à  plus  d'honneurs,  non  par  l'intrigue,  niais  par  le 
Qiérite  ;  «  Quia  honoris  augnientuni  non  ambitione  sed 
lahore  ad  iniinn  quemqve  coitvenit  devenire.  »  (2) 

Cela  élabli,  je  vous  dirai  qu'après  avoir  fait  le  i élevé  des 
140  numeri  et  des  48  vexillationes  [)lacés  ,  d'après 
la  Notice,  en  Occident,  sous  le  commandement  du  Ma- 
gister rnililnm,  j'ai  constaté  qu'il  y  avait,  eu  Afrique, 
16  numeri  et  \1  vexillationes  confiés  au  Comte  d'Afrique  et 
désignés  sous  les  noms  de  : 

1"  C.eltœ  Juidores,  2"  Armigcri  propugnatores  seniores, 
3'  Armigeri  propiignntores  Juniores,  4l"  Secundani  Itali- 
ciani,  5'  Cinibriani,  6'  Primani,  1"  Secundani,  8  7'er- 
tiani,  9'  Constantiniani,  10'  Constantiani,  11"  Tertio 
Augustani ,  12'  Fortenses  (3). 

(1)  Not.  T.  I,  nolt.  p.  185,  3. 
(•?)  Not.  t.  II,  p.  904. 

(?<)  Ne  sont  pris  compris  dans  ce  nombre  les  rmmcri  caiitonnùs 
dans  la  Mauritanie  Tini^ntane    qui    dépendait  alors  de  la  prélecture 
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1"  Equités  Stablesianl  Italiclani,  2"  équités  Scuta?'ii 
senioî^es,  3'  équités  Stablesiani  senio)'es,  4'  équités  Mar- 
comanni,  5°  équités  Armigeri  seniores,  6"  équités  Cliba- 
nnrii,  7"  équités  Parthi  SaQiHarii  senioy^es,  8'  équités 
Cetrati  seniores,  9"  équités  primo  Sagittarii,  lO*"  équités 
secundo  Sagittarii,  11^  équités  tertio  Sagittorii,  12'  équi- 
tés quarto  Sagittarii,  13"  Parthi  Sagittarii  Juniores,  H*" 
equ'tes  Cetrati  Juniores,  Vo"  équités  Promoti  Juniores, 
16"  équités  Scutarii  Juniores  comitatenses.  H*'  équités 
Honoriani  Juniores,  IS'  équités  Scu.tarii  Juniores  sc/wlœ 
sccundœ,  19"  équités  Armigeri  Juniores. 

Maisdnns  ces  deux  li>les  de  numeri  et  de  vexi/lationes, 
il  n'est  pns  fait  mention,  comme  vous  le  voyez,  de  ceux 
iïHIppone,  de  Va:^aiu,  de  Sur  et  tVHerculis,  pas  plus  que 
des  nuivesnumeri  P.  .  .  Severlani,  Ambov.  . .,  Divitienses^ 
Painu/renoru7n,  établis  à  Msad,  aux  Aquœ  Sirenris 
(Hammam-bel-Hanefia) ,  à  Au^ia  (Aumale),  à  Bescera 
(Biskra)  et  vexillationes  equitum  Maurorum  stationnées  à 
Auzia  et  à  Lambaesis,  comir.e  nous  l'apprennent  certaines 
insci'iptions  trouvées  en  ces  endroits  (1).  Cependant,  l'une 
de  ces  listes  mentionne  les  Equités  Armigeri  Juniores  et 
les  Equités  Stablesiani  dont  l'épigraphie  africaine  signale 
la  présence  à  Rusguniuni  et  à  Sitif  (2). 

des  Gaules  et  dont  le  comte,  Cornes  Tin/jitaniœ,  était  placé  sous  les 
ordres  du  général  de  l'infanterie  de  la  Préfecture  d'Italie. 

fij  L.  Rf.nirr,  n-4-2GG.  3:)80,  1032,  1638.  1039,  3579,  99.  —  Corp.  t. 
VIII,  n"  8795,  9745,  9059,  Î48G,  250-2,  2.505,  2515,  8796,  9045,  9047, 
2716. 

(2i  La  Nolice  ne  dit  absolument  rien  non  plus  des  numeri  ei 
vexillationes  placés  sous  l'autorilé  du  Dux  Lybiarum.  On  sait  seu- 
lement (|u'à  propos  des  Parœloaii,  Justinieii  ordonna  à  ce  même 
duc  ou  général  en  chef  d'employer  la  main-d'œuvre  militaire,  manu 
militari,  pour  établir  des  camps,  des  stations,  slativa  castra,  chi-z 
les  lîarliarcs  soumis,  réfrénés,  ad  compesccndos  barbaros  (Not. 
t.    I,  c.   xwii,    Annot.   p.   315-16,  U.  d.)  Il    faut   donc  croire    qu'à 
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On  peut  donc  admettre  qu'à  l'époque  où  la  Notice  semble 
avoir  été  rédigée,  c'est-à-dire  de  408  à  453  environ,  la 
plupart  des  nianeri  et  des  vexUlationes  qui  existaient  en 
Afrique  du  temps  de  Commode,  d'Alexandre  Sévère  et  des 
(Jordiens,  par  exemple,  n'y  stationnaient  plus  ou  avaient 
changé  de  dénomination. 

En  résumé,  qui  dit  numci^us  et  vcxillatio  ne  dit  pas  legio 
et  turma,  car  la  légion  et  la  turme  n'étaient  composées  que 
de  citoyens  romains,  comme  on  sait,  tandis  que  les  ?îiime?H 
et  les  vexUlationes  avaient  leurs  cadi'es  composés  presque 
exclusivement  de  Barbai-es  ou  alliés  {alarii). 

Mais  qu'il  en  fut  ainsi  ou  autrement,  cela  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  que  c'est  pour  la  première  fois  qu'on 
rencontre  sur  une  inscription  le  mot  senator,  non  pas 
comme  nom  propre^  quoiqu'il  existe  comme  tel  sur  une 
lumulaire  ti'ouvée  à  Lyon  et  citée  par  Spon,  Otto,  Gruter 
et  le  comte  Oi'elli  (1)  mais  comme  fonctions  militaires.  Aussi 
aurais-je  été  fort  embarrassé,  je  l'avoue,  de  dire  en  quoi 
ces  fonctions  consistaient, si  le  savant  Ducange  [l'était  venu  à 
mon  seroursenm'apprenant,  dansson  précieux  Glossariura 
viecliœ  et  infiniœ  latinitatis,  que  le  senator  militinn  était 
revêtu  d'une  dignité  presque  égale  à  celle  des  Primicei^ii, 
muniis  militare  pi^oximuin  Primicerii  dignitati,  et  que, 
d'après  les  hagiographes  les  plus  estimés,  cet  officier  était 
chargé  de  rendre  la  justice  aux  soldats,  onilitibus  jus 
dicebat. 

DucANGE  cite  à  ce  propos  un  exemple  tiré  des  Lettres 
d'Enchère,  sur  la  passion  de  saint  Maurice  et  de  ses  com- 
pagnons (2),  où  l'évèque  de  Lyon  raconte  comment  l'illustre 
martyr,  aidé  du  campiductor  Exupère  et  du  senator  mili- 

l'époque  où  ce  précieux  document  était  composé,  la  Lybie  était  au 
pouvoir  des  Vandales  (431-rj34). 

'\)  Otto,  deAdil,  p.  60.  —  Spon,  t.  i.  —  Grut.  4ÔG,  i.  —  Orel.3735. 

(2)  T.  VI,  p.  342,  col.  2. 
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tum  Candide,  enflammait  chacun  en  l'exhoi'tant  et  en  lui 
enseignant  à  mourir  en  clirétien,  accendebat  exhortando 
singulos  et  tnonendo  fidein.  Or,  la  Légion  Thébéenne,  dont 
saint  Maurice  était  le  chef,  ayant  été  massacrée  jusqu'au 
dernier  honime,  comme  on  sait,  le  22  septembre  286,  par 
ordre  de  Maximien,  que  Dioclétien  venait  d'associer  à 
l'empire,  il  faut  croire  que  les  fonctions  de  seiiator  militum 
datent  seulement  de  la  fin  du  troisième  siècle,  car  il  n'en 
est  point  fait  mention  dans  Végèce,  ni  dans  aucun  auti'e 
auteur  ou  document  antérieur  à  cette  époque. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  cependant  que  dans 
les  armées  romaines  il  n'y  avait  jamais  eu  de  juges  et  de 
commissaires  auparavant.  Ce  serait  avoir  une  bien  fausse 
idée  de  leur  ancienne  administration  judiciaire  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre.  Sous  la  Hé[)ublique,  en  effet, 
comme  sous  l'Empire,  c'est-à-dire  de  l'an  de  Kome  387  à 
l'an  285   de  J.-C,   tout   commandant  d'armée  fut   investi 
des   pouvoirs    du  prœtor  ou   magistrat    civil    chargé    de 
rendre  la  justice  à  Kome,  et  put  déléguer  ses  pouvoirs  à  un 
commandant  ou  ofïïcier  quelconque  d'une  légion.  A  partir 
de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  Dioclétien  toute  justice  mili- 
taire   émana  des  Maîtres   de    la   milice,    en    vertu    de    la 
délégation  qu'ils  recevaient,  à  cet  effet,  du  pi'éfet  du  l'réloi- 
l'e,    ce  qui    viendrait  corroborer   ce   que  nous   avons   déjà 
dit  de  Maritis  :  qu'il  avait  été  honoré  deux  fois,  bis  elcclum, 
de  ces    pouvoirs,    c'est-à-dire   choisi  deux    fois  pour  être 
senator  du  numerus  d'Hippone. 

Une  autre  particularité  qu'il  est  peut-être  bon  que  je 
fasse  ressortir  ici,  non  pas  que  je  craigne  qu'elle  vous 
échappe  ou  que  vous  lui  trouviez  un  cachet  de  nouveauté 
qu'elle  n'a  pas,  mais  pai'ce  qu'elle  peut  intéresser  certaines 
personnes  peu  au  courant  des  choses  de  l'antiquité  chi'é- 
tienne:  c'est  le  titre  de  flddis  que  Maritis  porte  sur  sa 
pierre  tombale. 
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La  croix  grecque  placée  en  tète  de  son  épitaphe,  indique 
bien  qu'il  était  chrétien,  mais  l'épithète  de  fidelis  qu'elle  lui 
donne  indique,  de  plus,  qu'il  avait  été  baptisé,  qu'il  avait  eu 
le  droit  d'entendre  la  messe,  de  communier,  de  réciter  l'orai- 
son dominicale,  d'assister,  enfin,  aux  instructions  qui  ont 
pour  objet  les  plus  profonds  mystères  de  la  religion  ;  ce  qui 
était  l'efusé  aux  néophytes  et  aux  catéchumènes  {audicntcs), 
à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été,  en  d'autres  termes,  jugés 
dignes  de  la  régénération  par  le  baptême  et  n'avaient 
encore  reçu  que  l'imposition  des  mains  et  l'impression  du 
signe  de  la  croix  (1). 

Le  titre  de  fidelis  était  donc  pour  le  chrétien  un  titre  de 
gloire,  et  il  aimait  à  le  mentioimer  sur  sa  tombe,  mais  à 
partir  du  quatrième  siècle  seulement,  car  on  ne  trouve 
guère  de  marbres  ou  de  livres  chrétiens  portant  cette 
mention,  avant  cette  époque  (2) 

Il  est  encore  bon,  sans  doute,  de  faire  observer  qu'il 
n'était  pas  absolument  nécessaii'e  d'avoir  été  néophyte  pour 
avoir  le  droit  de  porter  ce  titre.  On  pouvait  le  donner  à 
tous  ceux  qui,  en  danger  de  mort,  déclaraient  vouloir 
mourir  chrétiens  et  recevaient,  in  extremis,  le  sacrement 
du  baptême.  On  l'octroyait  même  à  des  enfants  moi  ts  en 
bas  âge,  n'ayant  eu,  pai-  conséquent,  ni  l'usage  de  la 
parole,  ni  celui  de  la  i-aison,  ainsi  que  l'attestent  un  grand 
nombre  de  titidi,  entre  autres  celui  de  urgia  florentina, 
moi  le  fidelis,  à  l'âge  d'un  an,  neuf  mois  et  neuf  jours  (3). 

Je  croyais  en  avoir  fini  avec  l'épitaphe  du  senator 
maritis   ou    AMABiLis,   mais  je  m'aperçois  qu'il    me   reste 

(Il  Eusèbe,  Démons,  cvang.,  1.  viii,  p.  200. 

(2)  Saint  Ambroise,  deSacram,  1.  i,c.  i.— Saint  Augustin,  Tracé, 
in  Joan,  1.  XLiv,  c.  ix;  Epiât.  67. 

(3)  Marangoni,  Att.di  S.  Vilt.,  p.  90,  109.  —  Gavidoni,  Ant.  cim. 
Chius.,  p.  3.J.  — Gori,  însc.ant.  Etrur.,  t.  m,  p.  814. —  Marini  Arv. 
p.  171. 


124  LETTRE    SEPTIÈME. 


encore   à    dire   quelques    mots  de   la   date  de   son   décès. 

Son  épitaphe  ne  nous  fournit  absolument  rien  de  précis 
à  cet  égard,  il  est  vrai,  parce  que  Vlndictio,  lorsqu'elle 
n'est  pas  accompagnée  du  nom  des  consuls  ordinaires  ou  de 
l'année  du  règne  d'un  empereur,  constitue  une  date  tout  à 
fait  inutile.  Nous  ne  persistons  point,  par  conséquent,  à 
fixer  <à  l'an  525,  ni  encore  moins  à  Tannée  327,  la  mort  de 
Maritls,  et  nous  nous  bornons  tout  simplement  à  dire  que 
du  moment  où  l'on  ne  s'est  mis  à  dater  par  les  indictions 
toutes  seules  qu'à  partir  du  milieu  du  sixième  siècle,  on 
fera  bien  de  ne  poitU  fixer  son  décès  avant  la  reprise 
d'Hippone  par  les  Byzantins,  c'est-à-dire  avant  l'année 
534. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  de  l'épitaphe  miles  Duraido 
du  môme  numerus  d'Hippone  et  de  toutes  celles  d'ailleurs 
qui  ont  été  découvertes  jusqu'aujourd'hui,  en  Afrique,  avec 
la  mention  d'une  indiction  quelconque  (1).  Sur  aucune  fin- 
diction  n'est  suivie  ou  précédée,  en  eflet,  soit  de  noms  de 
consuls,  soit  de  l'année  du  règne  d'un  empereur  ou  de  toute 
autre  indication  chronologique  très  précise. 

Elles  datent  toutes,  par  conséquent,  de  fépoque  où  les 
consuls  ordinaires  par  lesquels  les  années  étaient  désignées, 
cessèrent  d'être  régulièrement  créés  et  où  la  barbarie  et 
l'ignorance  croissant  de  plus  en  plus  dans  l'empire,  les 
Komains  en  arrivèrent  à  ne  plus  attacher  aucune  impor- 


(1)  Il  n'a  été  trouvé  jusqu'à  présent,  en  Afrique,  que  vingt-deux 
inscriptions  tumulaires  datées  des  indiclions  i,  ii,  m,  v,  vi,  vir, 
VIII,  IX,  X,  XI,  XII,  XIV  et  XV,  soit  vingt  avec  la  mention  des  mois  et 
des  Jours,  et  deux  avec  celle  de  l'indiction  seule  (I,.  Renier,  n.  2839, 
2837,  21'i5.  -  Corpus,  n.  453,  5488,  5491,  10932,  311,  57,  56.  451,  10518, 
52-29,  10,  5'i7,  452,  10636,5489,  10638,  5264,  10641,  7964,  10641,  7924, 
10637;  —  Gagnai,  Rapp.  m,  n.  261;  —  Bull.  d'Hipp.  xxi,  p.  88, 
n.  10. 
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lance  à  la  constatation  des  dates  sur  leurs  pierres  tumulai- 
rcs  et  sur  leurs  monuments  (2). 

Mais  en  admettant  même  qu'à  partir  d'une  certaine  épo- 
que, ils  n'aient  plus  su  au  juste  à  quel  consulat  ils  devaient 
rapporter  la  date  de  leui's  décès,  et  tout  en  reconnaissant 
aussi  qu'ils  n'avaient  point  tous  indistinctement  la  ressour- 
ce de  les  dater  d'une  ère  provinciale,  comme  ceux  des  Mau- 
ritanies,  les  chi'étiens  de  TAfi-ique  Proconsulaire  et  de  la 
Xumidie  ne  pouvaient-ils  pas  en  fixer  la  date,  comme  quel- 
ques-uns d'entre  eux  l'ont  fait,  en  prenant  pour  point  de 
départ,  soit  l'année  où  Constantin,  par  exemple,  embi-assa 
le  christianisme,  soit  le  commencement  du  règne  des  em- 
pereurs qui  lui  succédèrent  ou  d'un  roi  Var)dale  favorable 
ou  hostile  à  leurs  croyances  orthodoxes,  soit,  enfin  de  la 
reprise  de  Carthage  par  liélisaire?  \o\\h  des  points  très 
précis  au  moins  qui  nous  eussent  épargné  la  peine  de  dis- 
cuter et  de  nous  tromper  le  plus  souvent  I  N'ètes-vous  pas 
de  mon  avis,  cher  Monsieur? 

Nous  venons  de  reconnaître  que  quelques  chrétiens  seu- 
lement de  l'Afrique  ont  employé  ce  moyen  aussi  commode 
que  précis  de  fixer  la  date  de  leur  décès.  On  n'en  connaît 
que  six  épitaphes,  en  effet,  que  je  vous  demande  la  permis- 
sion, vu  leur  liombre  absolument  insignifiant,  de  rappeler 

(?)  Suivant  les  auteurs  du  Corpus  de  Berlin,  il  n'existe  aucun  mo- 
nument en  Afrique  qui,  après  338,  soit  daté  sûrement  d'une  année 
consulaire.  Ils  doutent  fort,  par  conséquent,  que  l'inscription  n.  8102, 
trouvée  à  Philippeville,  en  1858,  et  restituée  par  M.  de  Rossi,  soit 
datée  du  viiT  consulat  de  Valentinien  m  (a.  'i55}  et  que  celle  relevée 
à  Guelma  par  Gerliard  (n.  5357)  puisse  se  rapporter  au  consulat  de 
Paulinus,  c'est-à-dire  à  l'année  4'J9  ou  534. 

Quant  aux  inscriptions  tumulaires  et  autres  (200)  sur  lesquelles 
l'année  provinciale  mauritanienne  est  indiquée,  on  n'en  a  découvert 
jusqu'aujourd'hui  que  dix-sept  datant  du  vi"  siècle,  et  sept  du  vu*, 
et  il  est  fort  probable  qu'on  n'en  découvrira  jamais  beaucoup  plus 
se  référant  à  ces  deux  siècles  de  décadence. 
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ici,  au  risque  de  faire  encore  l'école  buissonnière,  de  m'éloi- 
gner  un  peu  trop  de  mon  sujet  et  d'Hippone,  ma  bien-aimée. 
Une  nous  apprend,  par  exemple,  que  le  prêtre  (presbyter) 
QuoDvuLTDEus,  uaquit  le  quatrième  jour  avant  les  nones  de 
février  de  la  septième  année  du  règne  de  Gundamund 
(a.  491),  et  mourut,  recessit,  !e  septième  jour  avant  les 
kalendes  d'août  de  la  douzième  année  du  même  règne, 
c'estrà-dire  le  25  juillet  496;  ce  qui  est  exact,  le  roi  Gun- 
danjund  étant  mort  le  24  septembre  496,  en  laissant  le  trône 
à  Trasamund.  Elle  a  été  trouvée,  en  1870,  dans  la  basilique 
romaine  de  Tébessa  (1). 

Une  autre,  relevée  à  Haïdi-a  (anc.  Ammœdara),  par 
M.  Cagxat,  n'est  pas  moins  explicite.  Elle  relate  que  festa 
s'est  reposée  en  paix,  cjuleblt  in  pacc,  le  septième  jour 
avai]t  les  kalendes  de  mars,  de  la  quatorzième  année  du 
règne  de  Trasamund,  c'est-à-dire  le  22  février  510,  Trasa- 
mund ayant  succédé,  comme  nous  venons  de  le  rappeler,  à 
son  frère  Gundamund,  le  24  septembre  496  (2). 

Une  troisième  du  même  genre,  et  tout  aussi  précise  et 
intéressante  que  les  deux  précédentes,  relate  qu'ASTivs 
MvsTVLEVs,  llamine  perpétuel  chrétien  (fl  ppcristianvs)  s'est 
reposé,  quievit,  le  8"  jour  avant  les  ides  de  décembre  de  la 
quatrième  année  du  règne  d'Ildéric,  c'est-à-dire  le  23  no- 
vembre 526,  Ildéi'ic,  fils  d'Huneric  et  d'Eudoxie,  fille  de  Va- 
lentinien  III,  ayant  succédé,  comme  on  sait,  à  Trasamund, 
le  28  mai  523  (3).   Elle  a  été  découverte  également  dans 

(Ij  Comme  il  ne  reste  au  commencement  de  la  ligne  9  de  l'ins- 
cription que  VNDi  et  un  jambage  de  la  lettre  M  qui  précède,  on  ne 
peut  allirmer  toutefois  qu'il  soit  ici  question  de  Gundamund  et  non 
(le  Trasamund.  C'est  poiirquiîi  .T.  Wihnanns  s'est  abstenu  de  préciser 
et  s'est  borné  ;\  placer  l'épitaphe  de  Quodvultdeus  entre  les  années 
48i  et  513  (C.  I.  L.  t.  viii,  n-  2013). 

(2)  Gagnât,  Raj^p.  m,  p.  129,  n'  257. 

(3)  Corp.  n.  10516. 
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l'ancienne  basilique  chrélienne  d'Haïdra  (Tunisie),  par  M. 
le  curé  Delapard,  en  1878. 

Il  en  existe  trois  autres  non  moins  concluantes  et  inté- 
ressantes que  celles-ci. 

La  pretnièrc  indique  qu'APRii.iA  mourut,  recessit  inpace, 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  le  3'' jour  avant  leskalendes 
de  se[.tendjre  de  Tannée  24  de  Cartilage,  c'est-à-dire  le  29 
août  557  de  J.-C,  liélisaire  ayant  repris  Cartilage  aux  Van- 
dales le  IG  septembre  533,  jour  anniversaire  du  mai'tyre  de 
saint  Cyprien.  Elle  a  été  trouvée  à  Bône,  en  1833  (1). 

La  seconde  relate  que  la  nommée  bh.latica,  âgée  de  dix- 
huit  ans  enviion  (pl(?^)s  y\{i)ius),  mourut,  rcquieblt,  le  6" 
jour  avant  les  kalendes  de  juillet  de  l'anrjée  28  de  la  reprise 
de  Cartilage,  c'est-à-dire  le  26  juin  de  l'an  5(52  après  J.-C. 
ou  plutiM  de  la  28"  année  du  vc'^wq  de  Valentinien  III,  ainsi 
que  M.  MoMMSEN  en  a  conclu  de  la  suivante  (2). 

Celle-ci  l'clevée  à  Lamla  (Tunisie)  sur  la  même  mosaïque 
que  la  {irécédente,  indique,  en  effet,  que  le  chrétien  victor, 
âgé  de  30  ans  environ,  est  décédé,  deccssit ,  le  8'"  jour  avant 
les  kalendes  de  décembi'e,  sons  le  consulat  de  Hierius  et 
d'Artabiirus,  c'est-à-dii-e  le  24  novembre  427.  Or,  comme 
Valentinien  III  a  été  déclaré  César  en  424,  la  28"  année  de 
son  l'ègiie  tombe  en  452,  tiois  ans  avant  sa  mort  (10  mars 
455),  et  les  épita  plies  de  BU.LATicAet  de  victor  datent  toutes 
deux,  par  conséquent,  de  la  même  époque,  à  très  peu  de 
chose  près  (3). 

Ainsi  qu'on  le  voit,  rien  n'était  plus  simple,  plus  naturel 
et  plus  clair  que  ces  diverses  indications  chronologiques,  et 


(1)  L.  Renier,  n.  Î8'J5;  —  Corp.,  n.  52G2. 

(2)  L'épilaplie  de  billatica  fixe  sa  mort  à  l'année  28.  anno  xxviii, 
et  n'ajoute  à  cette  date  aucune  autre  indication  chronologique. 

(o)  Joli,  ychmidt,  Additamentjr,   n.  IICG  a  et  IIGG   b.  —  Gagnât, 
Rapp.  m,  p.  11  et  14,  n.  6  et  11. 
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l'on  est  à  bon  droit  très  étonné  que  les  chrétiens  d'Afrique 
ne  les  aient  pas  employées  plus  souvent  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'épitaphe  de  Maritis  n'est  connue  que 
depuis  le  jour  où  nous  avons  eu  l'honneur  de  la  publier 
dans  le  Bulletin  d'Hippone  (XXT,  p.  88,  ir  10).  Elle  sort, 
en  outre,  du  commun  des  inscriptions  tumulaires  par  la 
mention  des  fonctions  de  senato?'  dont  le  défunt  était  re- 
vèiu  dans  le  numerus  des  Hipponensiens.  Elle  porte  à  six 
le  nombre  des  épitaphes  chrétiennes  trouvées  jusqu'à  pré- 
sent sur  l'emplacement  de  l'antique  cité  qui  brilla  d'un  si 
vif  éclat  au  milieu  des  sept  ou  huit  cents  évèchés  qui  exis- 
taient en  Afi'ique  aux  IV'«'et  V'  siècles. 

C'est  bien  peu,  me  direz-vous.  C'e>t  vrai.  Mais  il  est  plus 
que  probable,  cher  Monsieur  et  ami,  qu'il  en  existe  beau- 
coup d'autres  sous  terre  que  le  hasard,  qui  est  bien  l'au- 
xiliaire le  plus  obligeant  des  archéologues,  comme  vous  sa- 
vez, fera  découvrir  un  jour  ou  l'autre,  et  que  j'irai  relever, 
s'il  plaît  à  Dieu,  avec  le  même  empressement,  vous  pouvez 
en  être  certain. 

(4j  I/empereur  Justinien  nyant  établi  l'usfige,  sur  les  monnaies 
frappées  à  Cartilage,  de  supputer  les  années  en  prenant  comme  dé- 
but d'une  ère  nouvelle  le  jour  où  Bélisaire  fit  son  entrée  solennelle 
dans  cette  ville,  on  ne  s'explique  guère,  en  elfet,  que  les  ch'-étiens 
d'Afrique  n'aient  point  mentionné  celte  date  mémorable  sur  leurs 
pierres  tumulaires  et  leurs  monuments  à  partir  de  534. 
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Bône,  le  3  décembre  1885. 


Il  était  écrit  que  je  ne  resterais  pas  longtemps  sans  re- 
tourner sur  l'emplacement  de  l'antique  cité  que  le  fils  de 
Monique,  le  jeune  étudiant  de  Madaure  et  de  Carthage,  li- 
vré aux  plaisirs  et  imbu  d'erreurs,  devait  immortaliser  un 
jour  par  ses  écrits  et  ses  vertus. 

Le  9  octobre  suivant,  M.  Ch.  Pallu  de  Lessert,  gratifié 
d'une  des  bourses  de  voyage  que  le  Conseil  municipal  de 
Paris  met  tous  les  ans  à  la  disposition  de  l'École  des  Hautes- 
Études,  m'ayant  manifesté  le  désir  bien  naturel  de  visiter 
les  ruines  d'Hippone,  je  faisais  de  nouveau,  en  son  aimable 
compagnie,  l'ascension  de  la  petite  colline  aux  riants  con- 
tours, aux  splendides  pei'spectives,  l'arrêtant  à  chaque  pierre 
de  taille,  à  chaque  détour  de  la  route,  de  peur  de  laisser 
passer  inaperçu  la  moindre  bribe  d'antiquité,  le  plus  petit 
coin  du  magnifique  horizon  qui  nous  environnait  de  toutes 
parts. 

Les  citernes  attirent  tout  d'abord  notre  attention.  Nous 
nous  en  approchons,  plongeant  à  cliacune  de  leurs  lai'ges 
ouvertures  nos  regards  avides  d'y  découvrir  quelque  dé- 
tail nouveau  et  intéressant. 

Nous  voulons  y  pénétrer,  mais  la  porte  en  est  hermétique- 
ment fermée.  Nous  en  voyons  assez  cependant  pour  cons- 
tater d'un  commun  accord  qu'elles  ont  été  encoie  plus 
maltraitées  par  la  main  des  hommes  que  par  le  temps,  et 
pour  estimer,  cjrosso  modo,  que  la  somme  de  90,000  francs 

17 


130  LETTRE   HUITIÈME. 


votée  parla  commune  de  Bône  pour  leur  reslauralion  sera 
très  probablement  insulTisanle.  Mais  n'est-ce  pas  le  sort  de 
la  plupart  de  ces  entreprises,  d'avoir  toujours  une  carte  à 
payei-  beaucoup  plus  élevée  que  le  devis  présenté! 

Nous  trouvons  étrange,  en  tout  cas,  que  le  clergé  persiste 
à  dire,  malgré  ce  que  Mgr  Uupuch(I)  et  l'abbé  Sibour  C^) 
en  ont  dit,  que  ce  sont  là  les  restes  d'une  église  et  peut-être 
même  la  crypte  de  cette  illustre  basilique  de  la  Paix  où  re- 
tentit si  souvent  la  voix  de  celui  que  Bossuet  appelait  l'in- 
comparable, le  père  et  le  maître  de  tous  les  prédicateurs  (3). 

Ce  que  l'État  aurait  de  mieux  à  faire,  dis-je  à  ce  propos  à 
M.  de  Lessert,  ce  serait  de  renvoyer  les  deux  solliciteurs 
dos  à  dos,  avec  tout  le  profond  respect  qui  leur  est  dû,  de 
classer  ces  citernes  parmi  les  monuments  liibtoriques  de 
l'Algérie  et  d'en  faii'e  niveler  au  plus  tôt  le  sol  si  profondé- 
ment et  si  dangereusement  boulevei'sé  par  le  service  des 
Ponts  et  Chaussées  à  la  recherche  de  Icui'  ancien  radier.  On 
conservei'ait  de  la  sorte  les  seuls  vestiges  intéressants  de 
l'antique  cité  dont  toui  le  monde  se  souvient,  parce  que  tout 
le  monde  se  souvient  de  Saint  Augustin,  comme  le  dit  si 
bien  M.  Poujoulat  (4),  et  l'on  épargnei'ail  ainsi  :  au  clergé, 
le  reproclie  d'avoir  détourné  ces  anciennes  constructions  de 
leur  pi'emière  et  véi'itable  destination,  on  à  l'édilité  bônoise, 
celui  d'avoir  enti'epris  un  travail  de  restauration  sinon 
impossible  au  moins  très  dispendieux. 

M.  de  Lessert  me  donne  raison  et  s'étonne  que  la  Com- 
mission des  monuments  historiques  n'ait  point  songé  de- 
puis longtemps  déjà  à  classer  ces  belles  ruines  parmi  les 
monuments  à  conserver. 

(1)  Essai  si(r  l'AUjcrin  chrétienne,  romaine  ci  française,  p.  4ô. 

(2)  Lettres  à  M.  PonjovAat  sur  la  translation  de  la  rel.  de  St  Au- 
gustin de  Pavie  à  Hippone,  1.  j. 

(3;  Leti.  oct.  Um. 

(4)  Hist.  de  St  Au(/ii$tin,  t.  ii,  chap.  LV,  p.  348. 
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En  attendant  qu'elle  y  songe,  nous  reprenons  le  chemin 
qui  mène  au  sommet  du  mamelon.  Il  fait  un  temps  superbe, 
ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  car 

Les  jours  où  les  cieux  attristés 
Sont  voilés  de  sombres  nuages. 
Les  soleils  n'ont  plus  de  clartés, 
Les  bois  de  parfums  ni  d'ombrages, 

sont  bien  rares  en  notre  beau  pay.^.  L'air  est  si  pur  et  si 
diaphane  que  l'espace  semble  s'être  effacé  devant  nous  pour 
nous  faire  toucher  du  doigt  les  montagnes  environnantes; 
la  lumière  si  limpide  et  si  pénétrante,  si  gaie  et  si  pleine  de 
charmes,  qu'elle  nous  fait  prendre  le  moindre  accident  de 
terrain,  le  moindre  arbrisseau  en  fleurs  pour  des  merveilles. 

«  Depuis  que  je  parcours  l'Algérie,  je  compi'ends  mieux, 
me  disait  M.  de  Lessert,  en  s'arrètant  tantôt  ici,  tantôt  là, 
vos  conteurs  arabes  parlant  avec  un  si  vif  amour  et  avec 
une  conviction  si  naïve,  de  ce  ciel  d'or  et  de  saphii-,  de  ces 
palais  étincelants  de  cristal,  de  ces  grottes  tapissées  de  ru- 
bis, de  ces  sources  aux  eaux  argentées,  de  ces  arbres  aux 
feuilles  d'émeraudel  Le  soleil  est  bien  le  grand  magicien 
qui  métamorphose  ici  l'atmosphère  en  poudre  d'or,  la  vague 
qui  blanchit  au  loin  en  un  flot  d'opales  irrisées,  les  sources 
en  cascades  de  perles,  le  marbre  en  émail  et  la  pierre  en  al- 
bâtre. Nulle  paît  les  ruines  ne  m'ont  apparues  plus  belles  et 
plus  attachantes.  Leurs  gi'andes  pierres  de  taille,  leurs 
grosses  murailles  ébréchées  semblent  être  faites  de  bronze 
et  fouillées  par  la  main  des  Cyclopes.  Debout  ou  couchées 
dans  d'épais  massifs  d'oliviers,  de  myrtes  ou  de  lentisques 
dont  la  teinte  toujours  verte  contraste  si  agréablement  avec 
l'azur  inaltérable  de  votre  beau  ciel,  elles  n'ont  point  ce  froid 
et  sombre  aspect  qu'elles  revêtent  dans  nos  pays  de  brume 
et  de  glace.  La  lumière  qui  les  éclaire,  qui  les  festonne  d'om- 
bres dorées,  qui  court  le  long  de  leurs  corniches,  pénètre 
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dans  leurs  plus  petits  recoins,  les  couvre  de  reflets  limpides 
et  changeants,  les  anime,  les  revêt,  enfin,  d'un  caractère 
plus  riant,  plus  poétique.  Bref,  je  commence  à  croire  que 
votre  aimable  poète  algérien  a  raison  lorsqu'il  dit; 

Sur  son  fronl  quand  l'azur  scintille, 
'L'Afrique  est  un  palais  de  rois.... 
On  oublie,  ù  ce  ciel  qui  brille. 
Et  la  patrie  et  la  famille, 
Et  la  France  aux  horizons  froids, 

et  à  croire  aussi  que  l'immortel  chantre  de  VOdyssée,  le 
vieil  Homère,  s'est  trompé  lorsqu'en  parlant  des  Lotopha- 
ges,  il  fait  dire  à  Ulysse,  son  héros  :  «  Ces  hommes  ne  mé- 
«  ditent  point  la  mort  de  nos  envoyés;  mai.-  ils  leur  pré- 
«  sentent  le  lotus,  et  à  peme  nos  compagnons  ont-ils  goûté 
«  le  doux  fruit,  qu'ils  ne  songent  plus  à  revoir  les  champs 
«  paternels;  leur  seul  désir  est  de  rester  en  cette  contrée  et 
«  d'oublier  l'heure  du  retour.  » 

'(  Ce  qui  retenait  les  compagnons  d'Ulysse  au  rivage 
africain,  ce  n'était  point  la  douceur  enivrante  du  lotus, 
c'était  plutôt  ce  chai-me,  cette  fascination  qui  s'est  emparé 
de  vous-même  et  qui  vous  lie  pour  toujours  à  l'Algérie, 
comme  par  une  chaîne  invisible  et  puissante,  malgré  tou- 
tes les  déceptions  que  vous  y  avez  éprouvées,  et  tous  les 
noirs  soucis  qui  sont  venus  vous  y  assaillir  et  vous  acca- 
blent peut-être  encore  à  l'heure  qu'il  est.  X'est-il  pas  vrai 
que  vos  plus  fermes  résolutions  de  la  quitter  et  de  retoui-ner 
au  pays  se  sont  toujours  évanouies  à  la  vue  de  son  beau  ciel 
de  satin  si  adorablement  bleu,  et  que,  non  moins  oublieux 
que  les  envoyés  d'Ulysse  au  pays  des  Lotophages,  vous  ne 
songez  plus  à  revoir  le  toit  paternel?  Si,  n'est-ce  pas?  » 

Tout  en  devisant  ainsi  sur  l'attrait  qu'exercent,  en  Algé- 
rie, l'éclat  de  la  lumière,  la  limpidité  de  l'air,  l'azur  du  ciel, 
sur  tous  ceux  qui  l'habitent  depuis  un  certain  temps,  nous 
atteignons  le  sommet  du  mamelon. 
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PhéiDus,  de  plus  en  pins  radieux,  reflète  sur  la  mer 
immense  ses  i-ayons  de  flamme.  De  nombreuses  barques 
de  pêcheurs  sortent  du  port  de  Bône  et  s'avancent  vers  le 
large.  Poussées  par  une  brise  légère,  elles  glissent  immo- 
biles comme  sur  une  glace.  Leurs  petites  voiles  blanches, 
frappées  en  plein  par  l'astre  élincelant  du  jour,  brillent  de 
temps  en  temps  comme  des  miroirs  d'argent.  Elles  se  dis- 
persent peu  à  peu  et  ne  nous  apparaissent  bientôt  plus  à 
l'horizon  que  comme  des  points  noirs  et  vacillants  qui  fi- 
nissent eux-mêmes  par  disparaître  dans  l'immensité. 

Nos  regards  se  i-eportent  alors  sur  la  ville  et  la  Casbah 
qui  la  domine.  Les  rayons  solaires  frappant  encore  obli- 
quement ses  maisons  disposées  en  gradins,  en  détachent 
ces  ombres  si  appréciées  des  artistes.  M.  de  Lessert  se  hàle 
d'en  profiter.  En  un  clin  d'œil  son  petit  appareil  [(hologra- 
phique est  en  place  et  braqué  sur  liône,  puis  démonté  et 
replié  avec  la  même  rapidité,  le  clithé  ne  laissant  rien  à 
désirer. 

L'asile  des  vieillards  des  Petites  Sœurs  des  pauvre^  est 
derrière  nous,  attenant  à  la  basilique  dont  les  marches  et 
les  soubassements  en  porphyre  gris  de  Takouch  seuls  sont 
achevés.  Il  est  habité  depuis  deux  mois  seulement.  Je  me 
souviens  des  fragments  d'inscriptions  retirés  des  anciennes 
constructions  qu'il  remplace  aujourd'hui  et  que  j'ai  [jubliés 
dans  un  des  Bulletins  d'Hippoiie  (a.  188'2,  n"  Ls,  p.  ^5-2"/), 
et  comme  M.  de  Lessert  désire  les  examiner  à  son  tour, 
nous  nous  dirigeons  vers  l'établissement.  Une  sœur  con- 
verse s'empresse  de  nous  y  introduire  très  [)Oliment  et  de 
nous  montrer  dans  une  cour  tous  ces  fragments  couchés 
l'un  contre  l'autre  au  pied  d'un  vieil  et  gros  olivier. 

Ces  débi'is  n'ont  guère  d'importance,  vous  le  savez;  aussi 
ne  nous  y  arrêtoris-nous  qu'un  instant.  Je  constate  seule- 
ment avec  peine  que  la  seule  pièce  intéi-essanle  de  ce  petit 
musée  en  plein  vent  a  été  depuis  peu  fort  endommagée, 
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malgré  tout  le  soin  que  j'avais  mis  à  la  recommander  à  la 
sollicif.ude  du  surveillant  des  travaux  de  construction  et  des 
Petites  Sœurs. 

C'est  une  petite  dalle,  en  calcaii'e  du  pays,  de  0"'40  de 
haut  sur  0"'35  de  large,  en  tète  de  laquelle  on  distingue  en- 
core, mais  difficilement,  les  deux  dernières  lignes  d'une 
inscription  chrétienne,  à  enjugt^r,  du  moins,  par  les  em- 
blèmes qu'elles  surmontent  :  une  [lalme  à  gauche,  un  agneau 
à  droite. 

Malgré  son  assez  mauvais  état  de  conservation  —  elle  est 
brisée  en  tète  et  sur  tout  le  côté  droit  —  nous  la  recomman- 
dons néanmoins  à  la  chère  Petite  Sœur  qui  nous  accompa- 
gne et  nous  reconduit  jusqu'à  la  porte  de  l'asile  en  nous 
promettant  d'en  avoir  bien  soin. 

Nous  allions  la  saluer  et  la  remercier  de  ses  bons  offices, 
lorsqu'en  nous  retournant  nous  apercevons,  reléguée  dans 
un  coin  de  la  coui'  et  debout  contre  le  mui',  une  petite  pieri-e 
sculptée  en  forme  de  p?'onaos,  à  fronton  triangulaire  et  co- 
lonnettcs  sur  les  côtés.  Nous  nous  en  approchons;  mais 
elle  est  tellement  barbouillée  de  boue  sèche  que  nous  n'y 
distinguons  rien  de  plus. 

Voyant  notre  embarras,  la  bonne  Petite  Sœur  court  cher- 
cher un  arrosoir  d'eau.  Un  chiffon  ramassé  près  de  là  sert 
d'épongé  à  M.  de  Lessert  qui  ne  tarde  pas  à  débarrasser 
le  petit  monument  de  son  vilain  masque  et  à  en  faire  res- 
sortir tout  d'abord  les  initiales  de  la  formule  ordinaire  aux 
épilaphes  païennes  :  n  ms. 

J'avais  cru  me  trouver  en  pi'éseiice  d'une  inscription 
inédite;  mais  à  la  vue  de  la  ligne  suivante,  commeiîçant 
par  DO,  je  reconnais  aussitôt  que  j'ai  sous  les  yeux  l'épita- 
phe  publiée  par  l'Académie  d'Hippone,  dans  le  compte 
rendu  de  sa  séance  du  22  janvier  1882  (Bull,  n"  18,  p.  vin). 
La  pierre  qui  se  trouvait  alors  à  Bône,  dans  les  ateliers  de 
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M.  Rossy,  avait  été  apporlée  d'Hippone,  il  paraît,  et  y 
avait  été  reportée  plus  tard. 

Nous  nous  mettons  quand  même  à  la  déchitTrer,  et  bien 
nous  en  prit,  car  à  l'aide  d'un  bon  nettoyage  et  d'une 
meilleure  exposition  au  soleil,  nous  finissons  par  reconnaî- 
tre qu'elle  doit  être  lue  ainsi  : 

D  M  S 

DI  OPE 

V  X  E 

X 

X  I       X 

S  E 

et  qu'elle  a  été  gravée  sur  la  partie  gauche  d'une  inscrip- 
tion dont  les  caractères  paraissent  appaitenir  à  l'alphabet 
libyco-bei'bère  ou  punique. 

Cependant,  comme  notre  lecture  nous  semble  encore 
douteuse  et  piètei'  le  flanc  à  la  critique,  il  e^t  décidé  qu'on 
prendra  un  estampage  de  l'inscription.  Mais  comment  faire  ? 
Dans  noti'e  précipitation,  nous  avons  oublié  d'emporter 
tout  ce  qu'il  faut  pour  cela:  papier  non  collé,  éponge  et 
brosse  !  Heureusement  que  la  bonne  Petite  Sœur,  qui  ne 
nous  a  point  quittés  d'une  semelle  et  prend  un  grand  inté- 
l'êt  à  nos  travaux  de  lecture,  s'offre  d'aller  chercher  tout  ce 
qui  nous  manque.  La  sœur  assistante  arrive  elle-même  sur 
ces  entrefaites,  et,  de  la  façon  la  plus  afïable  et  la  plus  dis- 
tinguée, nous  souhaite  la  bienvenue.  Elle  voit,  comprend 
notre  embarras  et  fait  dire  à  la  sœur  converse  de  se  hâ- 
ter. Celle-ci  accourt  aussitôt,  mais,  ô  déception  !  le  papier 
qu'elle  appoite  n'a  rien  absolument  de  la  qualité  exigée 
pour  obtenir  une  bonne  empreinte;  nous  sommes  obligés 
d'y  renoncer. 

M.  de  Lesseiit  se  décide  à  monter  de  nouveau  son  petit 
appareil  photographique  sur  son  trépied  et  à  en  braquer 
l'objectif  sur  la  pieri-e  qu'il  a  eu  soin  de  hisser  préalable- 
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ment  sur  le  mur  à  hauteur  d'appui  qui  clôt  la  cour  du 
côlé  de  l'Edough.  Au  bout  de  quelques  minutes  l'opération 
est  terminée  et  le  cliché,  do  l'avis  de  tous  les  assistants, 
parfaitement  réussi  ! 

La  sœur  assistante  estimant  que  quelques  instants  de 
repos  ne  nous  messiéraient  peut-être  point,  qu'un  verre 
d'eau  rougie  ne  nous  déplairait  point  non  plus,  nous  invite 
très  courtoisement  à  retarder  notre  départ. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  elle  serait 
heureuse  de  nous  faire  les  honneurs  de  l'Asile;  de  nous 
montrer  avec  quel  soin,  quelle  propreté,  les  dortoirs,  les 
réfectoires,  la  lingerie,  la  cuisine  sont  entretenus;  de  quel 
bon  ail',  de  quelle  belle  vue  on  jouit  des  fenêtres,  des 
galeries  et  de  la  terrasse  surtout  de  l'établissement.  Mais 
nos  heures  sont  comptées  ;  à  trois  heures,  M.  de  Lessert 
doit  prendre  le  train  partant  pour  Guelma,  et  il  en  est  déjà 
plus  de  dix.  Nous  n'avons  donc  que  tout  juste  le  temps 
d'explorer  le  flanc  nord  de  la  colline  où  l'on  nous  a  signalé 
une  piei're  sculptée  dans  le  jardin  de  l'arabe  Ouachouach  ; 
de  regagner  Boue  pédestrement,  d'y  réparer  le  désordre  de 
notre  toilette,  d'y  déjeuner  à  la  hâte,  et  de  nous  rendre 
ensuite  à  la  gare. 

Nous  exprimons  à  la  bonne  sœur  nos  plus  vifs  regrets  de 
ne  pouvoir  acce|)ter  sa  gracieuse  invitation,  et  nous  la 
saluons,  en  emportant  de  son  excellent  accueil,  de  ses 
prévenances  pleines  d'affabilité,  de  ses  manières  si  distin- 
guées, de  la  bonne  sœur  converse  aussi  qui  nous  avait  aidé 
avec  tant  de  complaisance  à  débarbouiller  notre  petite  stèle, 
de  cet  Asile,  enfin,  oiJ  l'ègncnt  la  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
l'ilé,  le  meilleur  souvenir. 

En  quel  autre  lieu  ces  trois  grandes  veiius  théologales 
sauraient-elles  être,  en  elTet,  mieux  pratiquées?  Les  saintes 
femmes  qui  le  du'igenl  ne  se  sont-elles  pas  ari'achées  seule- 
ment aux  joies  de   la  famille,  aux  plaisirs  de  ce   monde. 
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mais  encore  condamnées  aux  plus  humiliantes  démarches, 
aux  plus  austères  privations,  aux  plus  répugnantes  occu- 
pations, en  se  faisant  mendiantes,  en  ne  mangeant  à  leurs 
repas  que  les  restes  qu'elles  vont,  le  panier  au  bras,  la 
prière  aux  lèvres,  récolter  chaque  jour,  de  maison  en 
maison,  de  marché  en  marché,  de  boutique  en  boutique;  en 
vivant,  enfin,  au  milieu  de  vieillards  infirmes,  plus  capri- 
cieux et  volontaires  que  des  enfants?  A  quels  sentiments, 
à  quels  mobiles  obéissent-elles,  si  ce  n'est  à  ia  foi  dans 
l'éternité,  à  l'espoir  d'une  vie  meilleure?  Et  ces  sentiments 
religieux  et  philosophiques  tout  i\  la  fois,  elles  cherchent 
encore  à  les  inculquer  aux  êtres  souffi'ants  et  si  près  de 
la  tombe  qu'elles  ont  sauvés  de  l'abandon  le  plus  cruel  et  de 
la  misère  la  plus  profonde  ! 

Pourquoi  donc  leur  jeter  la  pieii'e,  les  accabler  de 
sarcasmes  et  d'injures,  les  signaler  sans  cesse,  enfin,  aux 
autoi'ités  comme  contrevenant  aux  arrêtés  préfectoi'aux  qui 
interdisent  la  mendicité  dans  tout  le  ressort  du  département? 
Ne  viennent-elles  pas  en  aide  à  l'État  qui  les  a  du  reste 
légalement  reconnues,  au  département  et  sui'tout  à  la 
commune  de  Bône  dont  les  frais  d'hospitalisation  dépassent 
aujourd'hui  cent  mille  h'ancs  et  qui  ne  sait  plus  à  quel  saint 
se  vouer  pour  y  faire  face? 

D'ailleurs  ceux-là  mêmes  qui  trouvent  qu'il  ne  devi'ait 
pas  y  avoir  deux  poids  et  deux  mesures;  que  les  Petites 
Sœurs  des  pauvres  ne  devraient  pas  plus  être  autorisées  à 
mendier  poin^  les  mendlcad^,  que  ceux-ci  le  sont  à  men- 
dier |)0ui'  k'ur  pro|)re  compte,  ne  font-ils  pas,  en  quelque 
sorte,  œuvre  semblable  en  colportant  de  poi'te  en  porte 
des  listes  de  souscription,  des  billets  de  loterie,  en  quêtant 
sous  les  fenêtres,  dans  la  foule  et  les  maisons  même,  au 
prfjfit  des  [jauvres^  des  inondés,  des  blessés  et  autres  victi- 
mes toujours  dignes  de  pitié? 

Enfin,  la  charité  n'est-elle  pas  de  toutes  les  nations,  de 

18 
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toutes  les  religions,  et  faut-il  qu'elle  revête  chez  nous  un 
caractère  absolument  officiel,  qu'elle  soit  réglementée 
comme  la  chasse  ou  la  péclie,  pour  être  œuvre  pie  et 
salutaire  ?  Et  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  n'inlerdirait-on  pas 
toutes  les  Sociélés  de  bienfaisance,  ne  défendrait-on  pas 
aux  Dames  de  charité,  aux  Dames  de  la  Crèche,  par  exem- 
ple, d'aller  de  maison  en  maison,  recueillir  des  dons  en 
nature  ou  en  espèces,  en  faveur  de  leurs  pauvres,  de 
leurs  malades,  de  leurs  enfants  au  berceau  ? 

Allons!  allons!  un  peu  de  tolérance,  de  logique  et  de 
gratitude  surtout.  Puisque  l'État,  le  département  et  la 
commune  n'ont  point  les  moyens  de  soulager  toutes  les 
misères,  de  donner  asile  à  tous  ceux  qui  n'ont  point  d'abri 
sur  leurs  vieux  jours,  laissez  au  moins  agir  celles  qui  les 
secondent  dans  leur  ditTicile  et  coûteuse  mission,  et  ne 
dédaignent  pas  de  ramasser  ce  qui  nous  répugne  de 
recueillir  :  les  miettes  de  pain  qui  tombent  de  notre  table, 
les  os  que  nous  jetons  aux  chiens,  le  marc  de  café  qui  va 
aux  égoùLs,  les  chiffons  qui  vont  aux  ovôuveà  el  jusqu'aux 
bouteilles  de  médicaments  vides  et  aux  7'esso)is  cassés  de 
bandages  régulateurs,  dont  nous  ne  savons  que  faire.  Tous 
ces  mille  débris  sans  nom  qu'il  nous  répugne  souvent  de 
louchei"  du  bout  des  doigts,  que  nous  repoussons  du  pied 
avec  mépris  et  dont  les  tombereaux  de  Xiberas  se  passent 
même  volontiers,  tout  cela  leur  est  bon,  comme  on  l'a  dit 
avec  ironie,  parce  que  tout  cela  redevieiil  aliment,  vêtement, 
tiôsor,  sous  leurs  doigts  de  fées  ou  de  saintes,  parce  que 
les  femmes  sont  éminemment  propres  à  la  science  de  la 
chai  ité,  pai'ce  que 

La  Charité,  si  douce  à  tous  les  fronts  plies, 
C'est  le  miracle  encor  des  pains  multipliés, 
C'est  la  source  d'eau  vive  et  que  rien  ne  dessèche, 

comme  dit  le  poète,  parce  qu'enfin,  pour  les  Petites  Sœurs 
des  pauvres  comme  pour  tout  fervent  chrétieii,  la  charité 
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est  l'entier  détacheaient  de  soi-même  et  l'union  intime  de 
l'homme  avec  Dieu. 

Nous  ne  quittons  point  toutefois  leur  bel  et  charitable 
Asile  d'Hippone  sans  regretter  que  dans  un  autre  ordre 
d'idées  elles  se  croient,  hélas!  obligées  d'obéir  à  la  lettre  à 
cette  prescription  de  leur  supérieur:  «  Prenez  toujours, 
mais  ne  sortez  jamais  quoi  que  ce  soit  de  votre  établisse- 
ment. »  Pour  un  archéologue  désireux  d'étudier  dans  le 
silence  du  cabinet,  ou  de  faire  photographier  en  ville  une 
lampe  romaine  en  terre  cuite  et  ébréchée,  par  exemple,  une 
prescription  aussi  rigide,  et  suivie  aussi  ponctuellement,  est 
difFicile  à  comprendre,  lorsqu'il  a  constaté  surtout  qu'on  a 
laissé  dans  l'établissement  perdre,  briser  ou  employer 
comme  moellons  des  fragments  d'inscriptions  ou  de  sculp- 
tures autrement  précieux  que  les  quelques  pauvres  petites 
lampes  et  autres  poteries  plus  ou  moins  intactes  qu'on  y 
conserve  comme  des  reliques. 

A  cinquante  pas  de  l'Asile,  nous  quittons  la  route  carros- 
sable et  nous  descendons  en  zigzags  la  pente  raide  de  la 
colline  qui  fait  face  à  l'Edough  et  aboutit  à  la  rive  droite  de 
la  Bou-Djimah. 

Pas  le  moindre  petit  sentier  ne  se  déroule  devant  nos  pas. 
La  terre  est  dure,  l'herbe  sèche!  Nous  glissons,  nous  ne 
marchons  pas!  Heui'eusement  que  çà  et  là  de  vieux 
oliviers  nous  tendent  leurs  longs  bras  et,  qu'en  passant 
ainsi  des  bras  de  l'un  dans  les  bros  de  l'autre,  nous  arrivons 
sans  trop  d'encombrés  au  pied  du  mamelon  et  jusqu'au 
bord  du  champ  qui  sépare  celui-ci  de  la  rivière.  Une  mai- 
sonnette en  ruines  s'ofTre,  à  gauche,  à  nos  regards. 

—  Nous  y  voilà,  dit  le  brave  ouvrier  qui  avait  bien  voulu 
nous  servir  de  guide,  c'est  bien  là  que  nous  devons  retrou- 
ver le  petit  monument  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure; 
approchons. 

A  gauche,  et  près  de  l'entrée  de  la  maisonnette,  vierge 
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de  porte,  de  fenèti-es  et  de  toiture,  gît,  en  efTet,  couché  sur 
le  talus,  un  petit  cippe,  en  calcaire  bleuâtre,  assez  haut 
(0"'95),  mais  étroit  (0"'30),  avec  fronton  ti-iangulaire  et  >oc!e. 
Au  centre  du  fronton  existe  encoie,  avec  tout  son  beau 
relief,  l'emblème  de  la  déesse  Tanit,  rA^larté  des  Phéni- 
ciens, !a  Diane  Arthémise  des  Grecs,  la  Juno  ou  \'n'go 
Caelestis,  erifin,  des  Romains:  un  croissant  aux  cornes 
relevées.  Au-dessous  et  entre  les  deux  colonnettes  avec 
chapiteaux  qui  sont  taillées  suv  des  angles  de  la  pierre  et 
forment  une  sorte  de  petit  temple  ou  pronaos,  apparaît 
aussi  dans  tout  son  relief  primitif,  à  droite,  un  personnage 
debout,  passant  à  gauche,  drapé  amplement  et  coiffé  d'un 
bonnet  phi-ygien  ;  à  gauche,  une  bandelette  roulée  en 
anneau  dont  les  deux  bouts  s'entre-croisent.  Le  personnage 
tient  de  la  main  droite  une  grappe  de  raisin  ou  une  pomme 
de  pin,  et  de  la  main  gauche  une  grande  et  belle  palme. 

Nous  étions  évidement  en  présence  d'une  image  du  dieu 
MiLlirn,  du  Sol  iavictus  Mitlira  des  inscriptions  romaines, 
(1)  ï'Ormou^d  ou  principe  créateur  de  toutes  choses  des 
anciens  peuples  de  l'Iran,  enfin,  dont  le  cuite,  passé  d'Orient 
en  Occident,  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  Ro- 
mains, vers  la  fin  du  dernier  siècle  avant  J.-C. 

Nous  cherchons  en  vain  à  découvi'ir  dans  l'espace  qui 
existe  entre  le  petit  temple  et  le  socle,  les  indices  d'une 
dédicace  à  ceite  divinité;  nous  n'y  apercevons  pas  la  moin- 
dre petite  amorce  de  caractères.  L'insci-iption  nous  semble 
avoir  été  martelée  avec  soin,  car  en  cet  endroit  nous  dis- 
tinguons une  foule  de  rugosités  qui  dénotent  plutôt  une 
œuvre  de  destruction  qu'une  œuvre  inachevée. 

A  droite  de  la  porte  repose  un  gros  bloc  de  marbre  couvert 
de  mousse  que  nous  nous  empressons  de  racler  et  de  frotter 


(1)  Corp.  Insc.  Rhén.  IMl,  l'iGS.  —  Corp.  vi,  500,   50'i,  510,  733, 
7iG.  —  Corp.  III,  1111,  47',)'J.  —Corp.  viii,  -.'075,  Î578,  5296,  8840. 
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soigneusement,  dnns  l'espoir  d'y  découvrir  quelque  texte 
ou  quelque  nouveau  personiinge.  l'eine  inutile!  Le  bloc  eu 
question  n'est  antre  chose  qu'une  vulgaire  pierre  de  taille. 
Mais  près  de  lui,  dissimulée  sous  un  tas  de  branches  cou- 
pées récemment,  ^e  cache  une  aulre  [);erre,  non  moins  grosse 
et  non  moins  conveite  de  mousse.  Sans  perdre  un  instant, 
nous  la  dégageons,  la  retournons  et  la  nettoyons  de  notre 
mieux.  Un  petit  temple  ou  pronaos,  à  fronton  triangulaire, 
ne  tarde  pas  à  se  montrer  à  nos  yeux  écarquillés,  ainsi 
qu'un  personnage  tenant  de  la  main  droite  une  couronne 
ou  un  pain  rond. 

Nous  constatons  avec  l'egret  qu'elle  est  brisée  juste  par  le 
milieu  et  que  nous  n'avons  ([ue  la  moitié  du  temple  et  du 
personnage.  «  L'autre  moitié  ne  doit  pas  éti'e  bien  loin, 
s'éci'ie  M.  de  Lessert,  cherchons-là  !  » 

Mon  aimable  et  perspicace  compagnon  avait  dit  vi'ai.  En 
continuant  à  déblayer  le  tei-rain  des  branches  i\i\\  Tob- 
struaient,  nous  ne  tardons  f)as  à  découviir,  à  las  du  sol,  la 
ti'anche  d'une  pierre  de  même  aspect  que  nous  nous  achar- 
nons en  vain  à  dégager  sur  les  deux  faces,  M.  de  Lhssert 
avec  la  lame  de  son  couteau  de  [lOche,  et  voti-e  très  humble 
serviteur  avec  un  sim[j!e  bout  de  bois.  Or,  nous  en  serions 
encore  là,  je  croi^",  à  gratter  tout  autour  comme  deux  mal- 
heureux condamnés  au  sui)lice  de  Si^yplie,  si,  prenant, 
sans  doute,  pitié  de  nos  eflorts  inutiles,  noli'e  guide  n'était 
allé  quérir  une  petite  pioche  auprès  de  quelques  indigènes 
du  voisinage  et  ne  s'était  mis  lui-même  à  la  dégager  et  à 
la  sortir  de  terre  comme  un  simple  caillou. 

C'était  bien  l'autre  moitié  que  nous  cherchions,  mais  pas 
plus  d'inscription  sur  celle-ci  que  sur  la  [)rem:ère.  Nous  re- 
connaissons même  qu'il  n'y  eut  jamais  rien  de  gravé,  d'un 
côté  comme  de  l'autre. 

Je  n'ai  donc  rien  de  particulier  à  vous  en  dire,  si  ce  n'est 
que  le  petit  temple  ou  pronaos  en  est  tracé  tiès  soigneuse- 
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ment,  mais  sans  relief  aucun.  Le  personnage  seul,  planté 
debout  au  beau  milieu  du  sanclunire,  est  on  ronde  bosse. 

Malgré  qu'elles  fussent  dépourvues  de  tout  intérêt  épigra- 
pbique,  nos  deux  pierres  n'en  valaient  pas  moins  la  peine 
d'être  transportées  en  lieu  sur,  car  abandonnées  en  cet  en- 
droit, elles  lisquaient  foit  d'être  un  jour  ou  l'autre  brisées  et 
employées,  comme  moellons,  dans  la  reconstruction  de  \a 
maiï^onnelte. 

Après  !ious  en  être  assui  é  la  propriété  moyennant  finan- 
ce, nous  les  avons  donc  fait  enlever  et  dépo-er  dans  l'espèce 
de  cave  que  M.  le  Maire  de  Bône  a  bien  voulu  nous  céder  en 
ville  pour  notre  petit  musée  arcbéologique,  en  attendant 
qu'd  puisse  nous  otTiir  un  local  plus  convenable  et  plus  di- 
gne d'une  ville  qui  se  pique  d'être  l'Athènes  de  l'Algérie  (1), 
mais  qui  m'a  tout  l'air  de  se  moquer  de  ses  archives  comme 
de  Colin-tampon. 

(i)  Voilà  tantôt  cinq  ans  que  l'Acndômie  d'Hippone  a,  sur  un  désir 
exprimé  par  l'administration  municipale,  transporté  son  musée  de 
la  pépinière  dans  ce  local  sombre  et  humi  le,  ouvert  à  la  pluie  et  à 
la  poussière,  et  tantôt  cinq  ans.  par  conséquent,  qu  elle  regrette  de 
ne  pouvoir  laisser  visiter  ses  collections  aux  étrangers  qui  désirent 
les  consulter  ou  rougit  de  les  leur  montrer  dans  des  conditions  aussi 
miséral>los.  Jusques  à  quand  la  ville  de  Bône  laissera-t-elle  les 
choses  en  cet  état,  et  jusques  à  quand  témoignera-t-elle  si  peu  d  inté- 
rêt pour  nue  Société  qui  a  pris  à  cœur,  non  seulement  de  recueillir  et 
de  faire  connaître  les  richesses  archéologiques,  minéralogiques,  la 
faune  et  la  llore  de  ses  environs,  mais  encore  de  doter,  tous  les  ans, 
sa  bibliothèque  d'un  nombre  considérable  d'ouvrages  scientifiques  et 
littéraires  importants.  Jusques  ;\  quand  ? 
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Bône,  le  15  décembre  1886. 


Nous  étant  assurés,  par  une  perquisition  minutieuse  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur  de  la  maisonnette,  qu'il 
n'existait  aucune  pierre  sculptée  ou  écrite  dans  ses  murs 
décrépis,  nous  remontons  la  colline  en  la  contournant  au 
N.-E.,  de  façon  à  déboucher  près  de  la  statue  de  Saint 
Augustin. 

Autant  notre  descente  avait  été  rapide  tantôt,  autant 
notre  ascension  est  lente  maintenant.  A  tout  moment  nos 
pieds  glissent  sur  l'herbe  sèche  et  menacent  de  nous  laisser 
choir  et  rouler  jusqu'au  bas  de  la  colline.  En  nous  cram- 
ponnant ici  à  un  arbre,  là  à  une  touffe  de  diss,  d'asphodèle 
ou  de  fenouille,  nous  finissons  cependant  par  atteindre  un 
point  moins  déclive,  une  sorte  de  petite  plate-foi'me  où  nous 
reprenons  haleine.  J'en  profite  pour  rompre  le  silence  et 
dire  à  M-  de  Lessert  : 

—  Vrai,  si  jamais  la  préférée  des  anciens  rois  de  Numi- 
die  avait  ses  maisons,  ses  temples,  ses  palais  construits 
sur  cette  colline,  ce  n'est  certainement  pas  de  ce  côté  qu'il 
faut  en  chercher  les  vestiges  !  C'est  à  peine  si  un  homme 
peut  s'y  tenir  en  équilibre,  tant  la  pente  en  est  escarpée. 

—  Vous  avez  raison,  me  répond  M.  de  Lessert,  mais 
qui  vous  dit  que  ce  côté  a  toujours  été  aussi  abrupte?  La 
pente  en  était,  sans  doute,  beaucoup  plus  douce  du  temps 
de  Micipsa  et  de  Juba  et  même  de  Saint  Augustin.  Mais 
qu'il  en  ait  été  ainsi  ou  non,  toujours  est-il  que  si  la  ville 
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avait  un  amphithéâtre,  c'est  bien  ici,  à  nos  pieds,  qu'il 
devait  exister.  Ne  voyez-vous  pas  fjue  nous  sommes  juste 
au-dessus  d'une  grande  excavation  parfaitement  circulaire 
dont  les  talus  s'inclinent  en  pente  douce  vers  la  petite 
plaine?  II  ne  reste,  il  est  vi'ai,  aucune  trace  à  la  surface  du 
sol  de  gradins  en  pierre,  mais  j'ai  la  ferme  conviction  que 
si  l'on  se  donnait  la  peine  de  fouiller  les  contours  intérieurs 
de"  cette  sorte  de  cirque,  on  en  trouverait  certainement 
quelques  vestiges 

Celte  excavation  si  régulière  avait  bien  frappé  mes 
regards,  mais  beaucoup  plus  préoccupé  de  savoir  où  je 
pouvais  poser  le  pied  pour  ne  point  dégringoler,  je  n'y 
aurais  point  pi'èlé  plus  d'attention,  si  M.  de  Lessert  ne  s'y 
était  pas  arrèlé. 

Je  partageais  donc  son  avis,  me  promettant  bien  de  le 
faire  connaître,  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que 
jusqu'à  ce  jour  aucun  archéologue,  aucun  auteur  et  même 
aucun  Bônois,  ne  s'est  aperçu  de  cet  hémicycle  ou  s'en  est 
préoccupé. 

Certaines  personnes  ont  bien  dit  depuis  que  ce  que  nous 
avions  pris  pour  la  cctvea  d'un  amphithéâtre,  était  tout 
bonnement  le  fond  d'une  ancienne  carrièi-e;  mais  il  est 
cei'tain  que  lorsqu'elles  auront  elles-mêmes  visité  et  exa- 
miné attentivement  celte  excavation,  elles  changeront 
d'avis  et  nous  donneront  raison.  D'ailleurs  peuvent-elles 
admettre  qu'ime  ville  comme  Hippone  n'avait  point  d'am- 
philhéûtrc,  alors  que  Calamn,  qui  était  bien  moins  impor- 
tante, en  avait  un  (1)1  Disposé  absolument  de  la  même  ma- 

(I)  Unr' double  il(!:ilicnc<^  à  Taicius  Pi>iliiniiii!^  Feli>i  Oeleriims  trou- 
vée à  Giiel);ir-t).n]-Aoiiii,  prés  Monddvi,  prouvei'ail  Jusqn'.-'i  un  cpf- 
taiii  point,  si  cela  était  nécp>sair(\  ini'Hippo  Hcgius,  sur  le  territoire 
de  la(|iieile  était  située  la  villa  de  ce  haut  personnage,  possédait  un 
anipliitéAIre  vers  l'époque  nés  Sévères,  c'esl-tH-dire  vers  la  fin  du  III' 
siècle.   Postuniius  y   avait  donné  à  ses  concitoyens,   pendant  trois 
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nière,  c'est-à-dire  creusé  dans  le  flanc  occidental  de  la  col- 
line, il  lui  avait  permis,  comme  à  sa  voisine,  non  seulement 
de  pratiquer  des  sièges  dans  le  roc  et  d'épargner  ainsi  les 
frais  de  construction  de  corridors  {viœ,  itinera,  aditus), 
et  d'escaliers  (scalœ),  mais  encore  de  placer  les  spectateurs 
en  face  d'un  panorama  des  plus  pittoresques. 

En  effet,  si  à  Calama,  les  spectateurs,  assis  sur  les  gra- 
dins de  pierre  de  l'amphithéâtre,  avaient  sous  les  yeux  le 
Kubi'icatus  (Seybouse),  roulant  ses  eaux  couleur  de  rouille, 
tranquilles  ou  tumultueuses,  dans  la  vallée,  et,  dans  le  loin- 
tain, au-dessus  des  vertes  collines  du  Bou-P'ar,  l'arête  elTi- 
lée  du  Djebel-Debagh  et  le  dôme  gigantesque  du  Djebel- 
Taïa,  du  point  où  nous  étions,  à  Hippone,  ils  apercevaient 
l'entrée  de  la  jolie  petite  vallée  de  TOued-Kouba,  et  dans  le 
lointain,  à  sa  sortie,  une  échappée  de  mer  d'un  bleu  foncé 
soulignant  l'azur  clair  et  limpide  du  ciel. 

Mais  le  soleil,  en  planant  sur  notre  tète,  nous  avertit  qu'il 
n'est  pas  loin  de  midi.  Notre  estomac,  creusé  profondément 
par  une  course  de  cinq  heures,  nous  avise  aussi,  de  son  cô- 
té, que  l'heure  du  déjeuner  est  depuis  longtemps  sonnée. 
Nous  quittons,  par  conséquent,  notre  poste  d'observation 
et  tirons  droit  sur  le  monument  de  Saint  Augustin,  sans 
nous  y  arrêter  toutefois. 

Nous  ne  remarquons  pas  moins,  en  passant,  qiie  des 
mains  sacrilèges  en  ont  enlevé  ou  brisé  une  grande  partie 
des  marbres.  Nous  trouvons  surtout  beaucoup  trop  modeste, 
et  aussi  beaucoup  trop  mesquine  même,  pour  mieux  dire, 
la  statue  qui  en  surmonte  l'autel  votif  (2).  Une  statuette 
pour  l'immortel  évéque  dont   l'autorité  ne   s'étendait    pas 

jours,  un  spectacle  de  gladiateurs  qui  avait  effacé  en  magnificence 
tous  ceux  donnés  jusqu'alors  par  ses  prédécesseurs  (Cf.  L.  Renier, 
Insc.  rom.  de  l'Atg.,  n°28Ti.  —  Corp.,  n°  5276). 

(■2j  La  statue  de  Saint  Augustin,  à  Hippone,  n'a  que  80  cenlimè- 
tres  de  haut. 
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seulement  aux  étroites  limites  de  son  diocèse,  mais  à  toute 
l'Afrique,  à  tout  l'Empire  romain;  une  slaluelte  pour 
l'illustre  écrivain  qui,  depuis  près  de  quinze  siècles,  vëgne 
dans  Je  monde  des  idées  comme  théologien  et  comme  philo- 
sophe ;  une  statuette  pour  l'apôtre  africain  dont  la  voix 
douce  comme  la  prière,  tendre  comme  l'amour,  résignée 
comme  l'espérance,  apporte  encore  à  travers  les  siècles  un 
baume  à  toutes  les  soulïVances,  du  calme  à  toutes  les  pas- 
sions, le  pardon  à  tout  cœur  repentant;  une  statuette 
pour  celui  qui  instruit  autant  par  le  souvenir  deses  bonnes 
œuvres  que  par  la  puissance  de  son  savoir;  une  statuette, 
enfm,  pour  le  profond  penseur  dont  les  constants  efforts 
pour  accorder  la  prescience  de  Dieu  et  l'infaillibilité  des 
événements  qu'il  a  prévus,  avec  la  libei'té  de  l'homme,  et 
unir  la  religion  à  la  laison,  l'ont  fait  surnommer  le  Platon 
chrétien,  allons  donc  !  C'est  une  statue  colossale  comme 
celle  érigée,  en  1697,  à  Arona  (Piémont),  en  l'honneur  de 
saint  Charles  Boromée  (1),  l'illustre  et  digne  émule  de  Saint 
Ambroise,  que  méritait  l'homme  le  plus  étonnant  de  l'Eglise 
latine,  et  non  une  simple  statuette,  eùt-elle  été  en  or  ou  en 
argent  massif  (2). 


([)  La  statue  en  bronze  de  Sl-Charles  Boromée,  érigée  sur  une 
éminence  voisine  cfArona,  sur  les  bords  du  lac  Majeur,  à  25  mètres 
de  haut. 

'^2)  Villemain,  en  parlant  de  Saint  Augustin,  dans  son  Tableau  de 
l'éloquence  chrétienne  au  IV"  siècle,  dit,  p.  ol)3  :  «  Nous  arrivons  à 
riiomme  le  plus  étonnant  de  l'église  latine,  à  celui  qui  porta  le  plus 
d'imagination  dans  la  Uiéologie,  le  plus  d'ék)quence  et  même  de 
sensibilité  dans  la  scolastique.  Donnez-lui  un  autre  siècle,  plaeez-le 
dans  une  meilleure  civilisation,  et  jamais  homme  n'aura  paru  doué 
d'un  génie  plus  vaste  et  plus  facile.  Métaphysique,  histoire,  antiqui- 
tés, science  des  mœurs,  connaissance  des  arts,  Augustin  avait  tout 
embrassé!  Il  écrit  sur  la  musique  comme  sur  le  libre  arbiti-e  ;  il 
explique  le  pliénomène  iiitcilectuel  de  la  mémoire,  comme  il  raison- 
ne sur  la  décadence  de  l'Empire  romain.  Son  esprit  subtil  et  vigou- 
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Nous  oublions,  comme  vous  voyez,  cher  Monsieur  et  ami, 
qu'à  l'époque  où,  sous  la  pieuse  et  ardente  initiative  de 
Mgr  DupucH,  ce  modeste  monument  fut  élevé  à  Saint  Au- 
gustin avec  les  offrandes  de  l'épiscopat  finançais  (1839), 
notre  vaillante  armée  venait  depuis  peu  seulement  de  pren- 
dre Constantine  d'assaut  (1837);  que  les  environs  de  Bône 
n'étaient  certainement  pas  encore  tout  à  fait  à  l'abri  des 
incursions  et  des  déprédations  des  Arabes;  qu'au  début  de 
notre  glorieuse  conquête,  en  un  mot,  on  ne  pouvait  guère 
songer  à  l'aire  davantage,  si  ce  n'est  de  former  le  dessein 
d'ériger  plus  tard  un  monument  réellement  digne  de  celui 
qui  n'appartient  pas  à  la  religion  seulement  par  ses  nom- 
breux et  remarquables  travaux  théologiques,  mais  à  la 
république  des  lettres  et  à  l'humanité  tout  entière  par  ses 
œuvres  philosophiques  et  littéraires  et  par  ses  œuvres  de 
charité. 

Certes,  personne  ne  conteste  à  l'éminent  cardinal  Lavi- 
gerie  d'avoir  réalisé  une  partie  de  ce  beau  projet  en  cons- 
truisant, à  Hippone,  une  basilique  et  un  hospice  sous  le 
vocable  de  Saint  Augustin;  mais  je  persiste  à  dire  qu'une 
grande  et  belle  statue  du  marbre  le  plus  pur  et  le  plus 
éclatant  (1),  élevée  sur  le  point  culminant  de  la  colline  et 
sur  les  antiques  et  solides  fondations  romaines  qui  s'y 
trouvaient  déjà,  eut  été  d'un  effet  plus  sim[)le  et  plus 
imposant  tout  à  la  fois,  parce  que,  je  me  plais  à  le  répéter 
avec  M.  Poujoulat,  cette  délicieuse  petite  colline  a  tout 
l'air  d'être  tombée  de  la  main  de  Dieu  pour  servir  de  pié- 

reux  a  souvent  consumé  dans  des  problèmes  mystiques  une  force  de 
sagacité  qui  sufïirait  aux  plus  sublimes  conceptions.   » 

(ij  Les  statues  de  marbre  excitent  moins  la  convoitise  des  con- 
quérants, des  Vandales  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  que 
les  statues  de  bronze.  On  leur  casse  bien  les  bras,  le  nez  et  même 
la  tête  quelquefois,  mais  on  ne  les  fond  pas  au  moins  pour  en  faire 
de  la  monnaie,  des  armes  ou  des  casserolles  ! 
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destal  au  plus  profond  penseur  de  l'antiquité  chrétienne. 

Pourquoi  donc  ne  s'est-il  pas  trouvé  depuis,  dans  notre 
jolie  petite  ville  deBône,  pour  qui  l'incomparable  auteur  des 
Confessions  et  de  la  Cité  de  Dieu,  le  Docteur  de  la  grâce, 
est,  en  quelque  sorte,  une  gloire  locale,  un  homme  assez 
riche,  assez  généreux  et  bien  inspiré  pour  Taider  à  ériger 
cette  statue? 

Il  nous  semble  qu'il  eut  été  bien  plus  logique  si,  au  lieu 
d'une  statue  à  Thiers,  notre  honorable  concitoyen  Brisset, 
par  exemple^  eut  contribué  à  en  faire  élever  une  à  l'ijnmor- 
tel  enfant  de  Thagaste,  car,  si  illustre  que  soit  l'ancien 
ministre  de  Louis-Philippe  et  président  de  la  République, 
comme  liistorien,  homme  d'Etat  et  patriote,  et  si  grandes 
que  soient  la  reconnaissance  et  l'admiration  que  lui  doive  la 
France,  on  n'en  est  pas  moins  étonné  de  le  voir  coulé  en 
bronze,  en  Afrique,  sur  une  des  promenades  publiques  de 
Bône  ! 

Tout  en  nous  entretenant  ainsi  de  la  statue  de  Saint 
Augustin  et  de  celle  de  Thiers  que  M.  Pallu  de  Lessert 
avait  été  surpris  de  voir,  eu  mettant  le  pied  sur  le  sol 
algérien,  nous  gagnons  la  route  que  nous  parcourons  à  pas 
précipités,  malgré  la  furieuse  envie  que  j'avais  de  m'arrèter 
çà  et  là  pour  demander  à  la  salsepareille  mauritanienne,  à 
la  clématite  cirrheuse,  à  la  renoncule  bulbeuse,  au  nar- 
cisse d'automne,  au  cyclamen  d'Afrique,  enfin,  dont  les 
hampes,  encore  roulées  en  spirale  il  y  a  peu  de  jours, 
commençaient  à  s'élancer,  fines  et  cambrées,  et  à  fleurir,  un 
petit  bouquet  de  leurs  jolies  fleurs  à  odeur  de  miel,  de 
violette  et  de  jonquille. 

Arrivés  devant  les  énormes  pans  de  mur  qu'on  voit  de  la 
route,  debout  ou  couchés,  derrière  la  belle  habitation  de 
M.  Dubourg,  el  qu'à  bon  droit,  je  pense,  on  peut  considé- 
rer comme  les  vestiges  d'un  ancien  temple  païen  transformé 
en  basilique  chrétienne  du  temps  de  Constantin,  M.  Fallu 
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i)K  Lksskrt  so  flcmnii'k;  si,  oui  nu  non,  il  on  prondr.'j  une 
photogi'npliif.  A  plus  (juchi'jes  mornorits  (riuj.silalioii,  il  so 
dôcido  pouf  la  négalivc,  car,  réllexion  faite,  il  rcconnait 
une  fois  de  plus  qu'il  est  bien  tard,  et  que  deux  kilomètres 
environ  nous  sépaient  encrjie  de  lîone,  la  Cité  des  Ju- 
jubes (1). 

Nous  continuons  donc  notre  chemin  en  pressant  le  pas, 
malgré  la  fatigue  et  la  chaleur  qui  est  devenue  accablante. 

Il  est  une  heure,  nionlrf;  en  main,  lorsrpjo  nous  entrons 
en  ville,  grâce  à  un  panier  (\\\\  r(;nlr(3  à  vide  et  v(Mil  bien 
nous  prendre  en  face  du  l'arc  à  fouri-ages.  Deux  tieures  plus 
tard,  M.  I'ai.lu  ok  Lksskut  fpjittait  liùne  en  me  laissant  le 
souvenir  d'une  des  plus  agréables  et  des  plus  profitables 
excursions  que  J'aie  faites  ;i  Ilip[)Otie. 

(1)  Binio,  l);Uic  dans  la  seconde  moitit;  du  vu"  siccle  avec  les  débris 
d'Hippone,  flûtruile  de  fond  en  comble  par  le  khalife  Ol'rnan  (f).jO?;, 
ne  parait  avoir  porlt';  In  nom  «le  Jielad-cL-Annb  ou  Cilà  des  Jujubes, 
qu'à  partir  du  xv"  ou  xvt*  si<';rlf*,  r.:\T  tous  les  auteurs  arabes,  Ibn 
H'aouk'al,  en  1)71  {Dchc.  do  l'Afr.,  Irail.  de  G.  de  Slane.  p.  23j, 
Kdrisi,  au  xii"  siècle  (Gcnrj.,  trad.  dr  A.  .loubr-rl,  t.  i,  p.  208) ,  A  bon 
cl  Fonda  {Gèofj.,  Irafl,  Hecnaud,  t.  ii,  [>.  l'I'i;  f.t  Ibii  Klial  loini  au 
XIV"  siècle  {Ilisl.  de  l'Afr.  sous  la  doia.  des  A'jhL,  Irai),  di;  N(j(U 
Desvergers  et  de  Slano,  p.  lOj,  ne  l'appellent  jamais  autrement  (|ue 
Bouna,  qui  n'est  évidemment  (|u'une  eorruplion  du  mot  Ilippone. 
Léon  l'Africain  (El-Haçan)  seul,  l'apiielU;  du  noni  de  Beld-Elhuncb 
«  pour  la  grande  abondance  de  ce  fruit  qui  y  cr(jist,  lequel  on  lait 
sécher  pour  le  manger  en  y  ver.  »  {Desc.  de  l'Afr.,  trad.  de  J. 
Tem[)oral,  i.  ii,  p.   IHJ 
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Bi')ne,  le  "25  décembre  1886. 


Je  manquerais  sans  cloute  à  tous  mes  devoirs  de  reporter, 
si  je  négligeais  de  vous  narrer,  cher  Monsieur,  l'entretien 
que  j'eus  avec  M.  de  Lessert,  en  regagnant  la  ville  : 

—  Je  conviens  avec  vous,  lui  disais-je,  combien  la  route 
qui  conduit  aujourd'hui  jusqu'au  sommet  du  mamelon  de 
St-Augustin  est  large  et  commode;  combien  l'Asile  des 
Vieillards  et  la  Basilique  qu'on  y  coiistruit  vont  bientôt  ren- 
dre animés  ces  lieux  autrefois  si  solitaires;  mais  je  ne  vous 
cacherai  pas  néanmoins  combien  j'appréhende  ce  moment 
et  combien  Hippone  avait  plus  d'attraits  à  mes  yeux,  lorsque 
la  nature  la  couvrait  tout  entière  de  son  riche  manteau  de 
verdure  ;  lorsqu'au  lieu  d'une  route  carrossable  et  toujours 
bien  entretenue,  je  n'avais  que  sentiers  étroits,  tortueux, 
escarpés  à  gravir;  lorsqu'au  lieu  du  bruit  des  calèches,  du 
claquement  des  fouets,  des  jurons  de  quelque  charretier 
embourbé,  je  n'entendais  que  le  gazouillement  des  oiseaux 
cachés  dans  la  feuillée  ou  la  clochette  lointaine  de  quelque 
chèvre  broutant  avec  avidité  les  jeunes  pousses  des  oliviers  ; 
lorsqu'au  lieu  de  jardins  bien  peignés,  d'allées  bien  sablées 
et  ratissées,  de  prairies  soigneusement  dépouillées  de  plan- 
tes inutiles  ou  nuisibles  au  bétail,  je  n'y  rencontrais  que 
jardins  pleins  de  ce  beau  désordre  dont  dame  Nature  se 
plaît  à  décorer  son  œuvre,  gros  oliviers  aux  branches 
vierges  et  fantastiques,  orangers,  amandiers,  citronniers, 
figuiers,  jujubiers,  grenadiers  plantés  à  l'aventure  et  autour 
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desquels  grimpaient  à  Tenvi  les  volubilis  et  les  aristolo- 
ches, prés  émaillés  de  jonquilles,  de  narcisses,  de  margue- 
rites et  de 

J'allais  continuer  à  égrener  mon  chapelet  de  souvenirs  et 
de  regrets,  lorsqu'avec  un  sourire  et  un  geste  pleins  d'amé- 
nité, M.  de  Lessert  m'arrête  et  me  dit  : 

—  Je  suis  de  votre  avis.  Le  silence  et  l'ombre  convien- 
nent seuls  aux  grandes  ruines,  et  comme  vous,  je  regrette 
que  celles  d'Hippone,  si  insignifiantes  qu'elles  soient 
aujourd'hui,  deviennent  de  jour  en  jour  plus  fréquentées 
et  bruvantes.  Il  eut  donc  été  à  souhaiter  pour  vous 
qu'elles  fussent  moins  près  de  Bône.  S.  Ém.  le  cardinal 
Lavigerie  n'eut  sans  doute  point  songé  à  y  établir  un 
hospice,  à  y  élever  une  basilique,  qui,  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  Saint  Augustin,  n'en  ont  pas  moins  pris  la 
place  d'anciennes  piscines,  changé  l'aspect  de  la  colline, 
altéré  son  caractère  d'antiquité,  troublé  sa  solitude  et 
rompu  le  silence  qui  couv^enaient  tant  à  votre  esprit  contem- 
platif et  rêveur.  Encore  si  Bône  avait  voulu  rester  ce  qu'elle 
était  il  y  a  trente  ans  :  une  toute  petite  ville  bien  modeste  et 
sage  (1),  Hippone  serait  demeurée  ce  que  vous  désireriez 

(1)  En  1861,  Bône,  toujours  blottie  dans  ses  vieilles  murailles  ù 
créneaux,  n'occupait  encore  que  "20  hectares  environ  de  superficie,  et 
ne  comptait  que  15, "272  habitants  (3,641  franc.;  5620  étrang.  ;  5,293 
musulm.  ;  60"  Israël.),  entassés  comme  des  sardines  dans  '.)56  mai- 
sons bâties  ou  transformées  la  plupart  à  la  diable. 

Mais  à  partir  du  jour  (1861  j  où  la  vente  des  anciens  remparts  est 
consentie  par  l'Etat  en  sa  faveur  et  leur  démolition  décidée  et 
menée  rondement,  sa  population,  semblable  à  un  fleuve  qui  rompt 
ses  digues,  non-seulement  se  disperse  dans  l'enceinte  de  ses  nou- 
velles murailles,  mais  se  répand  encore  en  dehors  pour  former,  de 
la  porte  Randon  au  pied  de  l'Edough,  un  vaste  et  joli  faubourg  sous 
le  vocable  de  Ste-Anne.  Elle  s'accroît  dès  lors  d'année  en  année,  si 
bien  qu'en  1886,  elle  était  de  27,706  habitants  dont  8,508  Français, 
11,708  étrangers,  6,463  musulmans  et  967    Israélites  naturalisés,  et 
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tant  qu'elle  soit  encore,  solitaire  et  silencieuse.  Mais,  voilà  ! 
en  grandissant,  la  Coquette  s'est  trouvée,  un  beau  jour, 
trop  à  l'étroit  dans  son  corset  de  murailles  turques  (1)  et 
elle  s'en  est  débarrassée  comme  d'un  instrument  de 
supplice,  en  étalant  toutes  ses  grâces  juvéniles  dans  la 
plaine.  A  telles  enseignes  que,  pour  peu  qu'elle  s'étende 
encore  de  ce  côté,  ses  maisons  atteindront  bientôt  le  vieux 
pont  romain.  Alors,  adieu  ruines!  adieu  campagne  !  adieu 
solitude  !  adieu  rêveries  !  adieu  pour  toujours  ! 

Eslimez-vous  donc  très  heureux,  cher  Monsieur,  d'avoir 
connu  cette  délicieuse  petite  colline,  il  y  a  trente  ans.  Plus 
d'un  d'entre  nous  n'a  pas  eu  et  n'aura  jamais  cette  bonne 

que  le  nombre  de  ses  maisons,  dont  beaucoup  sont  aussi  vastes  que 
belles,  s'élève  à  1,951. 

(1)  D'après  El-Bekri,  Bone,  qu'il  appelle  Bouna-t-el-Haditha,  la 
riche  en  fer  (a),  fut  entourée  de  murs  un  peu  plus  tard  que  l'an  450 
de  l'hégire  (1058  de  J.-C.) 

Si  donc  nous  appelons  turques  ses  vieilles  murailles,  ce  n'est  pas 
parce  qu'elles  ont  été  bâties  par  les  Turcs,  mais  tout  simplement 
restaurées  et  surélevées  par  eux  dans  le  courant  du  xvi'  ou  xvn*  siè- 
cle. Elles  ont  été  construites  par  les  Arabes,  ou  mieux  encore,  par 
les  Berbères,  à  en  juger  du  moins  par  ce  que  nous  apprend  Ibn 
H'aouk'al,  qui  visita  Bône  en  l'année  360  de  l'hégire  (970  de  J.-C), 
lorsqu'il  dit  :  «  Le  gouverneur  de  la  ville,  qui  est  indépendant,  y 
entretient  un  corps  nombreux  de  Berbères  dévoués  à  sa  personne  et 
toujours  prêts  à  agir.  » 

{n)  Les  nombreuses  et  riches  mines  de  fer  qui  avoisinent  la  ville  de  Bône,  n'étaient 
point  exploitées,  ni  même  connues  apparemment  des  Romains,  autrement  Pline  et 
St-Augustiu  nous  en  eussent  certainement  dit  quelques  mots.  Ce  sont  les  auteurs 
arabes,  Ibn  H'aouk'al,  au  X-  siècle,  Edrisi,  au  XII*  et  Abou  el  Feda  au  XIV,  qui,  les 
premiers,  en  signalent  l'existence. 

Du  silence  de  Pline  et  de  St-Augustin,  et  de  la  date  de  la  fondation  de  Bône  à  la  fin 
du  VU  siècle,  on  peut  donc  conclure  avec  le  savant  Fournel  (Rich.  min,  de  l'Algérie, 
1. 1,  p.  .j(3-58),  que  les  scories,  si  abondammînt  répandues  au.N  environs  de  Bône  et 
dans  le  sol  même  de  cette  ville,  proviennent  du  traitement  de  ses  minerais  de  fer  par 
les  Vandales,  et  peut-être  aussi  par  les  Byzantins,  c'est-à-dire  (ju'elles  ont  été  pro- 
duites d  ;  43i  ii  J:J4  et  de  ô3i  à  OôO,  antérieurement  à  l'invasion  arabe  et  postérieure- 
ment à  l'époque  romaine. 
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fortune.  Il  ne  restera  bientôt  plus  de  ses  ruines,  de  ses  vieux 
oliviers,  de  ses  fouillis  d'arbustes  et  de  fleurs,  de  ses  grandes 
haies  vives  de  cactus  et  d'agaves,  tapissées  de  lianes  et  de 
fleurs,  de  ses  vastes  tapis  de  verdure,  qu'un  vague  sou- 
venir. C'est  inévitable  ! 

D'ailleurs,  si  vous  avez  quelque  raison  de  vous  plaindre 
des  propriétaires  qui  ont  fait  abattre  les  plus  beaux  oliviers 
de  leurs  jardins  et  de  leurs  prairies,  parce  qu'en  y  donnant 
trop  d'ombre,  ces  arbres,  si  vénérés  des  Grecs  et  estimés 
des  Romains,  empêchaient  l'herbe  et  les  légumes  d'y  pousser 
avec  vigueur,  et  parce  que,  somme  toute,  Columelle  a  beau 
dire  que  l'olivier  est  le  plus  précieux  de  tous  les  arbres, 
olea  prima  omnium  arboi^um,  les  leurs  rapportaient  beau- 
coup moins  qu'un  cent  de  choux  ou  de  carottes;  si  vous 
vous  plaignez  aussi,  avec  non  moins  d'amertume,  qu'un 
autre  a  préféré  la  treille  chère  à  Bacchus  à  l'arbre  cher  à 
Minerve,  et  en  a  couvert,  suivant  le  précepte  de  Virgile  : 

Apertos  Bacchus  amat  colles 

toute  la  colline  qui  fait  face  à  celle  de  St-Augustin,  n'avez- 
vous  plus  à  Hippone  de  quoi  charmer  vos  yeux,  inspirer 
votre  àme?  De  la  plate-forme  qui  surplombe  les  citernes, 
des  marches  de  la  magnifique  basilique  qui,  un  jour,  cou- 
ronnera le  sommet  du  mamelon,  à  chaque  détour  du  chemin 
qui  y  conduit,  enfin,  nos  i-egards  n'ont-ils  pas  plané  sur  de 
grands  et  beaux  massifs  d'oliviers  où,  à  l'abri  de  leur 
feuillage  toujours  vert,  vous  pourrez  longtemps  encore 
méditer  sur  les  beautés  immuables  de  la  nature,  la  fragilité 
des  choses  humaines,  la  per^versité  des  hommes  ou  les 
secrètes  révélations  d'une  inscription  aux  trois  quarts 
effacée  par  l'action  des  siècles  ou  la  main  des  \'andales,  et 
voire  même  sur 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes, 
Par  iiul  sofit  nos  destins  et  nos  mœurs  différenles, 
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pour  peu  que  vous  croyiez 

que  la  nalure 

Se  soit  liée  les  mains  et  nous  les  lie  encor, 
Jusqu'au  point  de  marquer  dans  les  cieux  notre  sort. 

Bref,  vos  craintes  me  paraissent  prématurées,  vos  gi'iefs 
injustes  et  je  vous. . . . 

—  Pardon,  cher  Monsieur,  interrompis-je  à  mon  tour, 
mes  plaintes  ne  sont  point  malheureusement  aussi  préma- 
turées et  mes  griefs  aussi  injustes  que  vous  voulez  hien  le 
dire.  Nous  venons  de  nous  arrêter  devant  les  imposants 
débris  d'un  édifice  romain  que  les  indigènes  appellent, 
comme  vous  savez,  Téglise  des  chrétiens,  rjUsia  roumi, 
et  que  vous  consentez  volontiers,  je  crois,  àconsidéi'er,  avec 
Al.  FouRXEL  et  moi,  comme  ayant  servi  de  temple  et  plus 
tard  de  basilique.  Eh  Lien  1  ces  ruines  qui  se  dérobaient,  il 
y  a  six  mois  encore,  au.x  yeux  des  profanes,  dans  la  pro- 
fondeur d'un  bois  en  quelque  sorte  sacré,  sont  aujourd'hui 
comme  arrachées  de  leur  mystérieuse  retiaite  et  tout  hon- 
teuses de  ne  plus  trouver  autour  d'elles  que  des  carrés  et 
des  parfums  d'oignons.  Le  propriétaire,  ennemi  acharné, 
sans  doute,  de  la  fraîcheur  et  de  l'ombre,  a  fait  table  rase 
des  vieux  arbres  qui  les  ombrageaient  et  les  dérobaient  aux 
regards  du  vulgaire.  Dans  son  amour  elïréné  de  la  lumièi-e, 
il  a  été  jusqu'à  anéantir  la  haie  vive  qui  bordait  son  jai'diu 
d'une  barrière  tout  à  la  fois  ravissante  et  infranchissable. 

Mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier  1  Ses  légumes  exposés 
désormais  à  toute  l'ardeur  du  soleil,  aux  poussières  de  la 
route,  seront,  non  plus  tardifs  et  maigres,  mais  desséchés 
et  brûlés  sur  pied. 

Mon  aimable  hôte  allait  sans  doute  me  répondre  : 

—  Très  bien  !  mais  vous  oubliez,  cher  Monsieui-,  qu'en 
irriguant  chaque  sillon,  votre  brave  jardinier  sauvera  ses 
oignons  de  la  sécheresse,  car  ce  n'est  point  l'eau  qui  man- 
que dans  Hippone,  je  suppose....,  lorsqu'en  dépassant  la 
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porte,  les  bruits  de  la  rue  fiient  tomber  notre  conversation. 

Je  ne  la  reprendrai  certainement  pas  aujourd'hui,  seule- 
ment laissez-moi  la  terminer  par  ces  quelques  mots  à 
l'adresse  de  ceux  qui  possèdent,  à  Hippone,  soit  un  jardin, 
soit  une  prairie  : 

S'il  ne  reste  plus  de  l'antique  et  opulente  cité  que  quel- 
ques pans  de  murs  encore  debout,  laissez-les  au  moins 
reposer  en  paix,  à  l'ombre  de  ces  vieux  oliviers  !  N'arrachez 
point  de  leurs  flancs  décharnés  le  lierre  qui, 

jaloux  (le  l'i  m  mortalité, 
Triomphe  en  possédant  ce  que  ITiomme  a  quitté; 
Et  pareil  à  l'oubli,  sur  ces  murs  qu'il  enlace, 
Monte  de  siècle  en  siècle  aux  sommets  qu'il  efface. 

Respectez  ce  que  le  temps,  les  \'anda]es  et  les  Arabes 
même  ont  respecté  ! 

Respectez  surtout  ces  modestes  pierres  sur  lesquelles  nos 
illustres  devanciers,  en  Afrique,  nous  ont  légué  le  souvenir 
de  leurs  grandes  luttes  avec  les  indigènes,  de  leurs  glorieu- 
ses conquêtes,  de  leurs  généraux,  administrateurs  et  magis- 
trats ;  des  troupes  dont  leur  armée  d'occupation  était 
composée,  des  édifices  supei-bes,  des  monuments  plus 
superbes  encore,  et  des  immenses  et  utiles  travaux  dont 
ils  ont,  pour  ainsi  dire,  couvert  le  pays.  Non-seulement 
elles  témoignent  des  vifs  sentiments  de  reconnaissance 
qui  les  animaient  envers  leurs  dieux  et  génies  tutélaires, 
des  nombreux  autels  qu'ils  élevaient  à  la  Santé  publique, 
à  la  Concorde  entre  ceux  qui  détenaient  le  pouvoir  impérial, 
entre  les  diverses  colonies,  entre  les  citoyens  et  leurs  assem- 
blées municipales,  à  la  Discipline  militaire  dont  la  stricte 
observation  ou  le  relâchement  faisait  la  force  ou  la  faiblesse 
de  leurs  armées,  à  la  Clémence,  à  la  Prudence  et  à  la  Chas- 
teté de  leurs  seigneurs  et  niaitres  ;  à  la  Paix,  à  l'Espéi-ance, 
à  la  \'ertu,  enfin,  qu'ils  avaient  personnifiées,  comme  toutes 
les  autres  qualités  de  l'àme  et  du  corps;   mais  elles  nous 
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transmettent  encore  l'expression,  j'allais  presque  dire  l'écho 
lointain  et  palpitant  de  leurs  gémissements,  de  leurs  cris 
pleins  d'allégresse  ou  de  désespoir. 

Ces  pierres,  qu'en  maints  endroits  de  l'Algérie,  j'ai 
vues  servant  de  cibles  et  abîmées  de  coups  par  les  enfants; 
qu'en  maints  autres  lieux  j'ai  vues,  horesco  refcrens, 
si  honteusement  entourées  ou  couvertes  d'ordures;  qu'ici 
j'ai  vues,  enfin,  servir  de  marches  d'escalier,  de  piliers 
d'écurie,  de  pavé  dans  des  cours,  de  bornes  à  l'encoignure 
de  portes  cochères,  et  voire  même  de  dalles  dans  d'infectes 
latrines,  nous  ont  révélé  souvent  des  faits  importants  que 
les  auteurs  anciens  ont  ignorés  ou  négligés  à  tort.  Elles 
nous  ont  dévoilé  l'existence  de  villes  parfois  considérables, 
ensevelies  dans  l'oubli.  Elles  nous  ont  permis  de  fixer  d'une 
manière  certaine  l'emplacement  de  beaucoup  d'entr'elles  (1), 
de  rectifier  l'orthographe  de  leurs  noms  (2),  et  les  erreurs  de 
distance  commises  par  certains  géographes  de  l'antiquité;  de 

(1)  En  Tunisie,  Seressita  (mvnicipiv.m  Stress itamim), à  l'hen- 
chir  Ouni-el-Abouab;THiRiCA  \civitas),  à  Bir-Magra;  Giuf  (muni- 
cipium  Alcxandriani  Giufitani),  à  Thenchir  Meclierka  ;  la  ville 
moitié  numide  et  moitié  romaine  de  Masculu],a,  à  l'henchir  Guer- 
gour  ;  à  El-Charoub,  Gales  fc^■r^ïas  Galitana);  à  l'henchir  lîous- 
cha,  le  munie  iniuTii  Aurelium  Commodianxim  Turcctanuvi 
(Turca);  en  ^umidie,  autour  de  Constantine,  les  petites  républiques 
de  Saddar  (Aïn-el-Bey),  Phua  (Ain-Foua),  Uzelis  (Oudjel)  et 
StjBZUAR  (Sadjar);  Celtiane,  au  sud  de  Collo,  dans  la  vallée  de 
rOued-Guebli,  Thusunum  (Oued-Qçob),  entre  Géryville  et  Frenda. 

(Ij  Témoin  lambaesis  dont  le  nom  est  écrit  tantôt  LambaUa, 
Lampaisa,  Lambaissa,  Lambesa  dans  Ptolémée,  Lambèsc  sur  les 
Itinéraires,  Lambrese  dans  l'Anonyme  de  l^avenne,  Lamba  par 
Peyssonnel,  Shaw  et  Mannert;  thamugadi  qui  est  écrit  sans  h  sur 
l'Itinéraire  d'Antonin,  Tamar/adi  et  TamuQada  dans  la  Notice  des 
évéques  Numidie  et  dans  Ethicus,  et  voire  mèine  Tlianv.iada  dans 
celle  de  Ptolémée;  gigthis  qu'on  voit  écrit  Gikthis  et  Githis  par  le 
géographe  d'Alexandrie  et  Gitti  dans  la  Notice  des  évoques  de 
Byzacène  ;  tiiisdrus,  (juc  l'auteur  de  la  Guerre  d'.\fiique  écrit  Tis- 
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reconnaître  la  véritable  direction  des  grandes  voies  qui 
sillonnaient  le  pays  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest; 
d'ajouter  bien  des  pages,  enfin,  à  tout  ce  que  nous  savions 
déjà  de  l'histoire  et  de  l'écononaie  politique  et  sociale  des 
Komains,  en  Afi'ique. 

De  quel  jour  nouveau  et  éclatant  est  venue  éclairer  la 
question  jusque-là  si  obscure  encore  du  colonat  dans 
l'empire  romain,  la  Table  deSouk-el-Kmis  (1)  par  exemple? 
Qui  pouvait  nous  inspirer  plus  d'mtérèt  et  de  compassion 
pour  ceux  qui  nous  ont  devancé  dans  la  colonisation  africai- 
ne, et  nous  prouver  plus  clairement  que  si  Kome  souffrait 
souvent  de  la  tyrannie  de  ses  empereurs,  les  provinces 
étaient  sagement  administrées  et  justice  rendue  aux 
colons,  que  ce  document  épigrapliique  découvert  en  1881  ! 
Quel  meilleur  argument  pourrions-nous  apporter  ici  pour 
prouver  aussi  combien    nos   devanciers   avaient    soin    de 

dra,  l'Itinéraire  d'Antonin  Tusdro,  la  Table  de  Peutinger  Tlnsdro, 
Aurélius  Victor  Thydri,  l'Anonyme  de  Kavenne  Thirusdron  et  une 
lettre  synodale  de  l'an  Gi9  Turdus  ;  hadrumetum,  que  tous  les  au- 
teurs latins  ont  écrit,  d'après  des  auteurs  grecs,  Hadrimetum, 
Hadrymctum,  Adrumetum  ou  Adrymetum;  ammaedara,  que  bien 
des  personnes  écrivent  ou  prononcent  encore  aujourd'hui  Admedera, 
comme  le  grammairien  Julius  Hyginus  l'orthographiait  sous  l'em- 
pereur Auguste  ;  tupqsuotu  qui  est  écrit  Thubiiscum  par  Tacite, 
Tubusoptus  par  Ammien  Marcellin,  Tubusuptus  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin,  Tabusubdus  dans  la  Notice  des  dignités  et  administra- 
tions de  l'empire  d'Occident,  Thubusbtu  et  Thugusubdu  dans  les 
Actes  du  concile  de  Carthage  (a.  411),  et  la  Notice  des  évoques  de  la 
Mauritanie  sitillenne  à  la  lin  du  \'  siècle;  simithu,  écrit  tantôt 
Simitu,  Simittus,  Sùnittu  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  tantôt 
Sunitu  sur  la  Table  de  Peutinger,  Scmitum  par  l'Anonyme  de  Ra- 
venne,  Simittu  par  Pline,  SeniUu  dans  la  Notice  des  évoques  de  la 
Proconsulaire,  et  bien  d'autres  localités,  enfin,  qu'il  est  superllu  de 
citer  à  la  suite. 

(1)  Ancien  Sultus  Burunitanus  situé  sur  la  route  de  Carthage,  à 
Bulla-Rc(jia,  entre  Sidi-Ali-Djibin  et  Henchir-el-Karia  (Tunisie), 
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capter  et  de  distribuer  l'eau  dans  leurs  villes  et  leurs  cam- 
pagnes, que  cette  autre  grande  et  belle  table  de  marbre, 
trouvée  à  Merouana,  indiquant  les  jours  et  les  heures 
auxquels  chaque  habitant  de  Lamasba  avait  droit  à  l'eau 
pour  l'irrigation  de  son  jardin  ou  de  son  olivette  ? 

La  belle  et  grande  inscription  en  vers  des  Flavius,  à 
Kasrin  (Tunisie),  nous  apprenant  que  le  chef  de  cette 
nombreuse  et  intéressante  familie  de  colons  (1),  après  avoir 
servi  trente-trois  ans  sous  Antonin  et  Marc-Aurèle,  était 

(l)  La  famille  des  Flavius,  qui  peut  servir,  à  coup  svir,  d'exemple 
à  tous  nos  colons  algériens,se  composait  : 

1°  Du  père,  T.  Flavius  Secundus,  décédé  à  l'âge  de  110  ans; 

2*  De  la  mère,  Flavia  Urbana,  décédée  à  l'âge  de  105  ans; 

3°  De  trois  lils,  T.  Flavius  Marcellus,  T.  Flavius  Martialis,  T.  Fla- 
vius Secundus,  morts  à  l'âge  de  20,  35  et  60  ans  ; 

4°  De  deux  filles,  Flavia  Secunda  et  Flavia  Sperata,  mortes  à  l'âge 
de  20  et  36  ans  ; 

5°  D'-Emilia  Paoata,  liile  de  Sextius,  morte  à  53  ans; 

6°  De  Flavia  Libéra,  épouse  de  T.  Flavius  Secundus,  fils  de  Tibe- 
rius,  morte  à  88  ans  ; 

7°  De  Flavia  Pacata,  leur  iille,  morte  à  15  ans  et  10  mois  ; 

8°  De  Flavia  Faustina  et  Flavia  Libéra,  mortes  à  38  ans  et  10  ans 
et  0  mois  ; 

0°  De  T.  Flavius  Reccptus,  leur  frère,  décétlé  à  l'âge  de  36  ans, 
tous  trois  issus  du  mariage  de  T.  Flavius  Faustinus  avec  Flavia 
Victoria. 

T.  Flavius  Secundus,  son  fils,  celui-là  même  qui  a  fait 
élever  le  mausolée  de  Kasrine,  et  auquel  notre  poète  enthousiaste 
adresse  ce  vani.  en  tenninanl  son  poème: 

Oplo,  Sfcimde,  géras  iniiUos  féliciter  annos 
Et,  qiiae  f.^cisti,  tu  inonumenta  logas. 

était  devenu  llamine  perpétuel  de  Cilliiim,  en  même  temps  que  sa 
jeune  fille,  Flavia  Pacata,  était  instituée  flaminica  perpétua  à 
Theleple,  notre  moderne  Melvinet  Kedima,  où  T.  Flavius  Receptus, 
son  oncle  ou  cousin,  sans  doute,  était  conseiller  municipal  (decurio), 
délégué  aux  linances(9tte5<!or  acrari),  et  ancien  édile  (acdilicius). 
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venu  s'établir  à  Cillium  (1),  y  avait  introduit  la  culture  de 
la  vigne,  planté  et  entretenu  beaucoup  d'arbres  au  moyen 
de  nombreux  canaux  d'irrigation, 

dum  munera  Bacclii 

Multa  créai  priuiasque  cupit  componere  vilis 
Et  nemus  exornat  revocatis  sacpius  undis  ; 

celle  également  en  vers,  et  non  moins  touchante,  découverte 
à  Makter  (Tunisie),  en  18X3,  et  nous  racontant  la  vie  d'un 
colon  qui,  de  simple  moissonneur,  demessor  calami,  de- 
vint chef,  ductor,  d'une  de  ces  escouades  d'ouvriers,  turma 
onessorum  viriim,  qui,  de  la  Byzacène,  passaient  tous  les 
ans  en  Xumidie  pour  travailler  aux  moissons,  puis  proprié- 
taire, membre  de  la  Curie,  oi^dinis  in  teraplo  dclectus,  et 
censeur  de  la  banlieue,  de  rusticulo  censor_,  à  force  de  tra- 
vail et  de  bonne  conduite  ;  l'épitaphe  encore  de  cette  dame 
romaine  qui  vécut  à  Auzia  (Aumale),  pendant  quarante 
ans,  sans  avoir  eu,  chose  extraordinaire,  pai'aît-il,  un  seul 
jour  les  fièvres,  sine  febribus;  la  grande  et  magnifique 
inscription,  enfin,  qui,  en  octobre  1866,  a  été  découverte  à 
Lambèse  (2),  et  au  cours  de  laquelle  le  vétéran  Novius 
Datus,  géomètre-arpenteur,  llbrator,  de  la  III"  Légion  Au- 
guste, mandé  de  nouveau  à  Saldae  (Bougie),  pour  mener  à 
bonne  fin  la  construction  de  l'aqueduc  dont  il  avait  établi  et 
soumis  lui-même  le  plan  au  procurateur  PetroniusCeler  (3), 

(Ij  L'Itinéraire  d'Antonin  place  Cillium,  sous  la  dénomination  de 
Cilio,  entre  Menegerre  (Henehir  Bou-Taba)  et  Sufetula  (Sbitla)  à 
vingt-cinq  milles  (37  kilomètres),  de  l'une  comme  de  l'autre  de  ces 
deux  villes. 

(■?)  A  400  mètres  environ  du  prœéorium,  par  un  domestique  de  la 
petite  ferme  Parisel.  Il  manque  malheureusement  la  moitié  au  moins 
de  ce  précieux  document,  qui  était  gravé  sur  une  pierre  hexagonale 
et  sur  chacune  de  ses  six  faces  surmontées  de  bustes  allégoriques. 

(3)  On  sait  par  deux  bornes  de  délimitation  trouvées  ;'i  El-Guerria, 
à  environ  cinq  kilomètres   ouest  de    liordj-Medjana    (province   de 
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commencé  le  nivellement  et  tracé  la  direction,  énumère  tout 
d'abord  les  péripéties  de  son  retour  à  Saldae  (1),  et  rend 
compte  ensuite  des  rectifications  qu'il  a  dû  opérer  dans  le 
tracé  de  la  conduite,  par  suite  de  la  négligence  ou  de 
l'inexpérience  du  conducteur  des  travaux  ('2),  et  mille 
autres  textes  épigraphiques  encore  que  nous  pourrions  citer, 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  vie  de  nos  devanciers,  en  Afri- 
que, prise  sur  le  fait,  dans  toute  sa  vérité  et  toute  sa  pureté  ! 
Ah!  le  poêle  africain,  poète  obscur,  il  est  vrai,  puisqu'il 
ne  nous  a  laissé  ni  son  nom,  ni  ses  œuvres,  avait  bien 
i-aison,  lorsqu'il  y  a  dix-sept  siècles  déjà,  il  traçait,  en  tète 
de  son  petit  poème  en  l'honneur  de  la  belle  famille  de 
colons  établie  à  Cillium,  les  vers  suivants  : 

Sint  licet  exigUcB  fugienlia  tempora  vitae  ; 
Parvaque  raptorum  cito  transeat  hora  dierum, 
Mergat  et  Elysiis  mortalla  corporo  terris, 
Adsidue  rupto  Lachesis  maie  couscia  penso. 
lam  tamen  inventa  est  blanda;  rationis  imago, 
Per  quam  prolatos  homines  in  tempora  plura 
Lengior  excipiat  memoratio  mu'.taque  servet, 
Secum  per  titulos  mausuris  fortius  annls. 

«  Si  le  temps  déjà  si  court  de  la  vie  s'échappe  avec  la 
rapidité  de  l'éclair;  si  nos  juurs  passent  vite  et  s'écoulent 

Constantine),  que  ce  Petronius  Celer  était  procurateur  impérial  et 
prolégat  de  la  Maurétanie  Césarienne  sous  Hadrien  (117-38). 

(1)  Assailli  en  route  par  des  brigands,  il  était  parvenu  néanmoins 
à  se  sauver,  dit-il,  im  et  couvert  de  blessures,  et  à  gagner  Saldae 
avec  ses  ouvriers  :  «  Profoctus  sum  eu  inier  vtas  latroncs  sum  pas- 
sus,  nudus,  saiicius  evasi,  ciim  mois,  Saldae  veni.  » 

(2)  L'aqueduc  construit  suivant  le  plan  de  Novius  Uatus  amenait 
à  Saldae  les  eaux  de  la  petite  chaîne  de  Toudja,  située  ù  21  kilomè- 
tres sud-ouest  de  Bougie.  On  en  voit  encore  des  vestiges  sur  le 
versant  sud  du  Tiderer  Breroudj,  un  peu  au-delà  de  l'Oued-el-Ham- 
mam  ;  au  col  d'El-Anaïa  où  ils  consistent  en  une  rangée  de  18  pilas- 
tres carrés  de  l"'rjU  à  ^''^O  d'épaisseur  et  15  mètres  de  hauteur,  l)àtis 
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en  un  clin  d'œil  ;   si  Lachesis,  enfin,  rompant  sans  cesse 
d'une  main  cruelle  le  fil   de   nos  destinées,  ensevelit  les 
hommes  dans  les  régions  infernales,  les  inscriptions,  que  le 
temps  est  impuissant  à  détruire,  leur  assurent  au  moins, 
bien  au-delà  de  la  vie,  la   perpétuité  d'un  long  souvenir  !   » 
Les  cent  dix  vers  hexamètres  et  élégiaques  de  son  petit 
poème  sont  encore  aussi  lisibles  aujourd'hui  qu'autrefois. 
Seulement,  il  ne  faut  pas  qu'une  main  sacrilège,  qu'une 
main  slupide,  vienne  un  jour  dégrader  ou  détruire  ce  que  de 
longs  siècles  ont  sans  cesse  respecté.  Il  faut,  au  contraire, 
qu'une  main  respectueuse,   qu'une  main  amie  recuedle  et 
conserve  ces  précieux  documents,  et  que,  loin  d'en  faire  des 
moellons  ou  de  la  caillasse,  comme  cela  ne  s'est  pratiqué, 
en  Algérie,  que  trop  souvent  malheureusement,   on  sauve 
même  ceux  qui  ont  le  plus  souffert   des  injures  du  temps 
ou  des  hommes.  Un  peuple  qui  ne  sait    pas  conserver  ses 
archives,  qu'elles  soient  écrites  dans  un  livre  ou  sur  la 
pieri'e,  n'est  pas  digne  de  figurer  parmi  les  nations  civili- 
sées ! 

En  terminant  cette  dixième  lettre  sur  Hippone,  jedeman- 
de  donc  à  tous  ceux  qui  possèdent  ou  cultivent  un  coin  de 
terre  autoui-  ou  sur  les  flancs  de  cette  petite  colline,  non- 
seulement  grâce  pour  les  beaux  oliviers  à  l'ombre  desquels 
j'ai  trouvé  si  souvent  le  silence  et  la  paix,  mais  grâce  aussi 
pour  les  inscriptions  qu'ils  sont  à  nième  d'y  trouver  un  jour 
ou  l'autre,  et  grâce,  enfin,  à  tous  mes  collègues  du  Conseil 
municipal  de  Bône,  pour  ses  citernes  que  l'Administration 
veut,   non   point   démolii",   mais  restaurer  à  grands  frais. 

presque  entièrement  en  pierres  de  taille;  à  Sidi-Nefta  où  ils  sont 
aussi  assez  considérables;  à  Taourt-Nait-Ralima  où  ils  occupent  une 
étendiue  de  250  mètres  et  en  divers  autres  endroits  encore  de  la  route 
dite  des  Crûtes,  que  l'aqueduc  suit  d'une  manière  presque  constante 
depuis  Toudja  jusqu'à  Bougie  (Cf.  Rec.  de  C on stant ine,  ann.  1805, 
p.  23,  pl.v). 
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Comme  si  des  emplacements  non  moins  propices  et  des 
moyens  d'action  non  moins  efllcaces  lui  manquaient  pour 
en  construire  de  neuves  et  d'aussi  vastes!  LeBou-Hamra,  le 
Bouguentas,  l'Edougli  et  la  Casbah  d'une  part,  ne  lui 
oflrent-ils  pas  leurs  flancs  complaisants?  La  Banque  de 
l'Algérie,  la  Société  algérienne  et  le  Crédit  fonciei-  d'autre 
part,  ne  sont-ils  pas  toujours  disposés  à  lui  ouvrir  leurs 
colrres-forts  ?  Elle  n'a  donc  qu'à  creuseï"  par  ici,  puiser  par 
là,  pour  en  construire  de  nouvelles,  au  lieu  d'en  l'estaurer 
de  vieilles  aux  trois  quarts  démolies.  Quand  un  édilice  est 
aussi  ancien  et  rappelle  d'aussi  touchants  souvenirs,  on  n'y 
touche  pas.  On  le  respecte,  on  le  vénère,  et  cela  porte 
bonheur  (l)! 

(1)  Parmi  les  ruines  classées  dans  la  loi  relative  à  la  conservation 
des  monuments  et  objets  d'art  ayant  r.n  intérêt  liistorique  et  artisti- 
que, et  promulguée  dans  le  Journal  Officiel  du  31  mars  ISST,  nous 
avons  vu,  avec  un  plaisir  inlini,  figurer  les  citernes  d'Hippone  en 
faveur  desquelles  nous  avons  toujours  plaidé,  tant  auprès  de 
M.  Henri  de  Villefosse,  qu'auprès  de  MM.  Gagnât,  Poinssot,  l'allu 
de  Lessert  et  Renaud.  Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  obtenir 
d'eux  qu'on  les  débarrasse  de  tous  les  décombres  qui  les  obstruent  et 
qui  en  rendent  l'accès  difïicile  et  dangereux  aux  visiteurs,  et  tous 
nos  vœux  seront  comblés  ! 

Que  l'administration  diocésaine  et  l'édililé  bônoise  qui  se  les  dis- 
putaient depuis  trente  ans,  s'en  consolent  1  Quant  à  ceux  qui  conti- 
nuent à  se  demander,  corani  populo,  quel  prolit  on  pourra  réelle- 
ment trouver  dans  la  conservation  de  celte atfreuse  carcasse,  qui  n'a 
jamais  été,  à  leurs  yeux,  qu'un  grenier  gigantesque,  une  sorte  de 
silos  monstrueusement  vaste,  libre  à  eux  d'en  dire  tout  le  mal  possi- 
ble ;  ils  ne  font  tort  qu'à  leurs  connaissances  techniques  et  archéo- 
logiques. 

Ces  vestiges  d'antiquité,  si  délabrés  qu'ils  soient,  sont  désormais  à 
l'abri  de  la  destruction,  et  nous  remerciiïus  sincèrement  la  commis- 
sion des  monuments  historiques  d'avoir  bien  voulu  les  conserver. 
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Bone,  le  8  avril  1887. 

Grâce  à  la  lenteur  avec  laquelle  les  lettres  précédentes 
ont  été  imprimée>,  j'ai  déjà  pu  ajouter  à  celle  que  j'ai  eu 
riioiiiieui".  cher  Monsieur  et  ami,  de  vous  adresser  le  18 
novembre  1885,  certaines  conjectures  et  considérations  sur 
l'ancienne  embouchure  de  la  Seybouse  et  la  submersion 
probable  de  la  petite  plaine  de  Bùrje  au  v"  ou  vi"  siècle  avant 
J.-C. 

Aujourd'hui  encore,  grâce  à  cette  lenteur,  je  trouve 
l'heur-euse  occasion  de  compléter  la  description  du  mamelon 
de  St-Augustin,  en  vous  adressant  le  récit  de  l'excursion 
que  j'y  ai  faite  hier  après-midi. 

Désireux  d'en  revoir  le  versant  sud-ouest  que  je  n'avais 
point  parcouru  depuis  fort  longtemps,  d'en  examiner  les 
ruines  plus  attentivement,  et  d'en  prendre  même,  soit  une 
photographie,  soit  un  simple  croquis,  j'avais  prié,  il  y  a 
huit  jours,  l'aimable  intei-prète  attaché  au  Conseil  munici- 
pal de  Bône,  Sidi  ben  Brahim,  de  vouloir  bien  faciliter  mon 
exploration,  en  me  procurant  l'autorisation  de  passer  par  le 
jai-din  de  l'arabe  Ben  Barch.  Mais  soit  qu'on  ne  s'attendait 
sans  doute  pas  à  ma  visite  par  le  temps  très  variable  qu'il 
faisait  hier,  soit  qu'on  ait  même  tout  à  fait  oublié  de  donner 
des  ordres  pour  me  recevoir,  toujours  est-il  qu'arrivé  en 
face  du  jardin  en  question  par  une  pluie  battante,  je  fus 
obligé  d'aller  chercher,  au  bout  d'une  demi-heure  d'attente, 
un  refuge  dans  la  maison  voisine  de  Jean  Attard,  et  de  prier 
ce  brave  jardinier  de  vouloir  bien  m'indiquer   le  chemin   le 


164  LETTRE   0^-ZIÈME. 


plus  court  pour  arriver  aux  ruines  que  je  voulais  visiter. 

A  nos  appels  réitérés,  aucune  voix  n'avait  répondu  dans 
le  jardin  de  Sidi  ben  Barch,  si  ce  n'est  celle  fort  peu  encou- 
rageante de  quatre  ou  cinq  molosses,  dont  l'un  tondu  et 
taillé  en  lion,  fit  même  mine  de  venir  nous  caresser  les 
mollets  et  nous  y  planter  ses  longs  ci'ocs. 

Quoique  très  occupé  à  répandre  du  fumier  sur  ses  plates- 
bandes  et  à  surveiller  ses  ouvriers  kabyles,  Attard  consent 
néanmoins  à  quitter  son  travail  pour  me  mettre  dans  la 
bonne  voie.  Il  fait  plus;  il  m'y  accompagne  et  ne  me  quitte 
plus  de  la  soirée. 

Nous  prenons  le  chemin  le  plus  court,  c'est-à-dire  un 
sentier  très-abrupt  et  fort  glissant  qui,  malheureusement, 
nous  fait  faire  un  grand  détour  par  suite  de  la  haie  dont 
s'est  entouré,  à  l'insu  de  notre  bienveillant  cicérone,  l'Hos- 
pice des  vieillards  tenu  par  les  Petites  Sœurs  des  pauvres, 
et  nous  amène  bel  et  bien  jusqu'au  sommet  du  mamelon. 

Arrivés  là,  nous  nous  voyons  obligés  de  franchir  cette 
haie  malencontreuse  pour  ne  point  retourner  sur  nos  pas  et 
perdre  un  temps  précieux. 

Notre  escalade  se  fait  sans  trop  d'égratignures,  et  nous 
descendons  incontinent  la  colline,  tout  en  foulant  l'herbe 
tendre  des  clairières  émaillées  de  fleurs  {Erysimum.  offi- 
cinale, L.,  MelilotussHlcata,L.,  TripûHumagrnrium,  L., 
Nigclla  Damascena,  L.,  Borrago  officinalis,  L.,  etc.,  etc.), 
et  en  reconnaissant  aussi  que  le  chemin  le  plus  court  d'un 
point  à  un  autre  est  encore  celui  que  l'on  connaît. 

La  pente  est  assez  rapide,  mais  on  y  obvie  en  suivant  un 
tout  petit  sentier  arabe  qui  conduit  en  zigzagant  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  présente  une  sorte  de  boulevard. 

A  l'extrémité  nord -ouest  de  ce  boulevard  on  est  arrêté 
tout  à  coup  par  d'énormes  débris  de  maçonnerie  épars  sur 
le  sol  ou  sortant  de  dessous  terre  comme  de  gigantesques 
ossements. 
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Il  existait  assurément  là  un  édifice  important  dont  l'un 
des  côtés  était  adossé  au  mamelon  et  dont  l'ancienne  affec- 
tation ne  peut  guère  se  deviner.  Il  nous  a  semblé  cependant 
qu'il  devait  être  circulaire,  ouvert  au  sud-ouest  et  élevé  d'au 
moins  quinze  à  vingt  mètres,  à  en  juger  du  moins  par  le 
pan  de  mur  ébréché  qui  est  encore  assis  sur  un  banc  de 
calcaire  faisant  saillie  dans  le  ffanc  de  la  colline. 

C'est  en  vain  que  M.  Prod'hom,  que  j'avais  prié  de  m'ac- 
compagner  à  Hippone  pour  photographier  cette  ruine,  et 
que  notre  guide  obligeant  et  toujours  avide  de  connaiire 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  de  l'antique  cité  sur  l'empla- 
cement de  laquelle  il  cultive  deux  jardins  depuis  son  jeune 
âge,  me  pressent  de  leur  en  dire  davantage.  J'y  renonce, 
préférant  garder  le  silence  que  de  faire  des  suppositions 
à  perte  de  vue  et  fondées  sur  aucune  espèce  de  donnée 
certaine. 

De  son  côté,  M.  Prod'hom  juge  à  propos  de  ne  pas  bra- 
quer son  objectif  sur  ces  vestiges  sans  nom.  D'ailleurs  le 
temps  n'est  point  favorable  à  la  photographie.  Le  vent 
souffle  par  raffales  du  noi'd-ouest  au  nord-est,  et  de  gros 
nuages  se  courent  les  uns  après  les  autres  au-dessus  de 
nos  tètes.  Il  tombe  même  de  temps  en  temps  une  pluie  fme 
à  laquelle  succède  chaque  fois,  il  est  vi'ai,  un  soleil  resplen- 
dissant, 

La  prairie  n'en  est  que  plus  belle;  elle  scintille  comme 
un  écrin.  A  chaque  brin  d'herbe,  à  chaque  feuille  se  balan- 
cent des  gouttelettes  d'eau,  diamants  et  perles  liquides,  qui 
brillent  et  projettent  autour  d'elles  tous  les  feux  étincelants 
du  prisme  et  de  l'arc-en-ciel. 

J'appelle  l'attention  de  mes  compagnons  sur  trois  ol'.viers 
superbes  qui,  partant,  pour  ainsi  dire,  d'un  même  jet,  ont 
pris  racine  dans  un  des  gros  pans  de  mur  de  l'édifice  écroulé 
et  l'ont  écartelé.  Un  lierre  énorme  en  enlace  le  tronc  et  les 
plus  hautes  branches  de  ses  longues  tiges.  A  lui  seul,  ce 


166  LETTRE   ONZIÈME. 


bouquet  d'arbres  séculaires  vaudrait  certainement  la  peine 
qu'on  vint  à  Hippone  pour  le  photographier  ou  le  dessiner. 

Je  le  signale  à  tous  les  artistes  que  possède  Bône  en  ce 
moment,  à  MM.  Abel  de  Pujol,  Gadan  et  Taupiac,  dont  les 
tableaux  nous  ont  donné  fréquemment  déjà  une  haute  idée 
de  leurs  talents  comme  peintre  j  paysagistes.  Ils  pourront 
prendre  en  même  temps,  de  cet  endroit  délicieux,  une  très 
belle  vue  de  la  petite  vallée  dos  Karésas  au  milieu  de 
laquelle  serpente  la  Boudjimah,  et  une  vue  plus  pittoresque 
encore  de  la  toute  petite  et  charmante  vallée  des  Kermich 
qui  s'étend  au  pied  du  Bou-Zizi  dont  le  sommet  de  gneiss  à 
lamelles  de  mica  jaune  et  blanc  s'élève  à  mille  mètres  au- 
dessus  de  la  plaine  et  se  détache  du  ciel  bleu  comme  un 
rideau  lamé  d'or  et  d'argent. 

Après  nous  être  vivement  pénétré  de  toutes  ces  beautés 
de  la  nature  et  nous  être  assuré  une  fois  de  plus  que  l'aque- 
duc qui  amenait  les  eaux  de  la  montagne  dans  les  citernes 
d'Hippone  aboutissait  à  l'extrémité  orientale  du  mamelon 
et  le  contournait  de  ce  côté  pour  aboutir,  en  dernier  lieu,  aux 
piscines  épuratoires  qui  en  couronnaient  le  sommet,  nous 
prenons  un  petit  sentier  qui  conduit  au  petit  monument  de 
St-Augustin  et  de  là  sur  le  chemin  de  Bône. 

I^a  route  est  bordée  de  calèches,  de  breacks,  de  paniers, 
carence  jour  de  grand  deuil  pour  l'Eglise  (Jeudi  Saint), 
les  visiteurs  sont  nombreux  à  Hippone.  Un  reposoir  a  été 
édifié,  dit-on,  dans  la  crypte  de  la  future  Basilique  de  Saint 
Augustin,  par  les  soins  des  Petites  Sœurs  des  pauvres  et 
de  M.  l'aumônier  de  l'hospice,  et  chacun  s'empresse  de  s'y 
rendre  par  dévotion  ou  par  curiosité. 

J'y  monte  furtivement  pendant  que  mes  trois  compa- 
gnons, le  coude  appuyé  sur  le  mur  qui  surplombe  les 
citei-nes,  devisent  de  choses  et  d'autres. 

Dans  la  crypte  qui  a  son  entrée  et  ses  litmlnmHa  tournés 
vers  l'Orient,  un  grand  nombre  de  personnes  pieuses  prient 
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agenouillées  devant  le  Saint-Sépulcre;  d'autres  debout, 
immobiles  ou  circulant  en  silence,  regardent,  examinent, 
admirent  tout  :  les  autels  resplendissant  de  lumières  et  les 
vases  sacrés  qui  les  décorent. 

Je  circule  également,  en  prenant  grand  soin  de  ne  pas 
troubler  le  silence  imposant  qui  i-ègne  sous  ces  voûtes 
basses,  et  je  copie,  en  passant  devant  les  autels  consacrés 
à  Saint  Augustin  et  au.K  martyrs  d'Afrique,  ces  belles  paro- 
les de  l'évèque  d'Hippone,  de  l'illustre  défenseur  de  la  foi 
catholique  au  v"  siècle,  écrites  en  gros  caractèi'es  sur 
l'arcade  surbaissée  des  deux  chapelles: 

O  beauté   toujours   ancienne  et  toujours   nouvelle 
que  ne  vous  ai-je  connue  plus  tôt  ! 

Le   sang  des   martyrs  a    coulé,  la    moisson    s'est   levée 
dans  l'Eglise  ! 

Je  sors  de  la  crypte  pénétré  des  vifs  sentiments  que  m'ont 
inspirés  le  spectacle  de  ces  voûtes  silencieuses  et  la  lecture 
de  ces  deux  passages  tirés  des  Confessions  (I.  x,  c.  xxvii), 
et  des  Sei^mons  (s.  xxii)  de  Saint  Augustin,  et  je  rejoins, 
en  courant,  ces  messieurs  qui  se  demandaient,  depuis  un 
bon  moment  déjà,  ce  que  j'étais  devenu. 

Nous  prenons  la  calèche  qui  nous  parait  la  plus  légère 
et  la  mieux  attelée  et,  fouette  cocher  1  nous  quittons  Hippone 
à  fond  de  train. 

Mais  au  lieu  de  prendre  à  droite  la  route  poudreuse  qui 
mène  directement  à  la  ville,  nous  prenons  à  gauche,  en 
quittant  le  pont  de  la  Boudjimah,  celle  qui,  sous  un  berceau 
de  frênes  élégants  et  touffus,  longe  le  Ruisseau  d'Or  et  va 
rejoindre  au  pied  de  l'Edough,  le  chemin  de  ceinture.  C'est 
à  coup  sûr  la  promenade  la  plus  agréable  et  la  plus  pitto- 
resque qu'on  puisse  faii-e  aux  environs  de  Bône,  et  nous 
avons  toujours  été,  non  pas  contrarié,    mais   surpris    d'y 
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rencontrer  si  peu  de  promeneurs  soit  à  pied,  soit  en  voiture 

ou  à  cheval. 

En  prenant  toutefois  celle  direction  détournée  pour  ren- 
trer en  ville,  mon  intention  n'était  pas  seulement  d'éviter 
la  poussière  et  la  foule,  de  me  promener  une  heure  ou  deux 
de  plus  dans  la  campagne  resplendissante  de  verdure  et  de 
fleurs  ;  je  désirais  joindre  l'utile  à  l'agréable,  utile  dulci, 
et  m'assurer  de  l'état  dans  lequel  pouvait  se  trouver  le 
tronçon  d'aqueduc  romain  englobé  dans  le  jardin  de  l'Or- 
phelinat. Les  ruines  les  plus  intéressantes  sont  exposées 
dans  ce  pays  à  tant  de  vicissitudes,  qu'on  doit  toujours 
s'attendre  à  en  voir  disparaître  quelques-unes  du  jour  au 
lendemain. 

Je  constate  avec  plaisir  que  ce  vestige  d'antiquité  est 
dans  un  aussi  bon  état  de  conservation  que  possible,  et  je 
profite  de  l'occasion  qui  se  présente  d'en  parler  ici,  pour 
rectifier  l'erreur  que  j'ai  commise  dans  une  de  mes  Lettres 
précédentes  (L.  m,  p.  32,  note). 

En  vous  écrivant,  le  30  octobre  1885,  qu'on  en  voyait 
encore,  à  celte  date,  neuf  arcades  assez  bien  conservées, 
je  me  suis,  en  etîet,  trompé  assez  grossièrement.  Il  n'en 
reste  plus  que  quatre  depuis  longtemps,  les  cinq  antres 
ayant  été  démolies,  en  1847,  pour  laisser  passer  le  chemin 
de  ceinture  qui  \'a  rejoindre  la  route  de  Philippeville,  entre 
la  maison  crénelée  et  la  ferme  Dubourg.  Comme  si  on 
n'avait  pas  pu,  à  peu  de  frais,  faire  passer  ce  chemin  un 
peu  plus  à  droite,  en  creusant  une  tranchée  au  pied  de  la 
colline  qui  fait  face  à  TOrphelinat,  ou  le  faire  passer  sous 
une  des  arcades  de  l'aqueduc! 
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Bône,  le  -25  avril  ISST. 


Je  croirais  n'avoir  pas  tout  dit  sur  Hippone,  tout  ce  que 
j'en  sais  du  moins,  si  je  ne  vous  parlais  point,  dans  cette 
douzième  et  dernière  lettre,  de  quelques-unes  des  inscrip- 
tions qu'on  y  a  trouvées,  et  ne  les  reproduisais  même  pas 
toutes  ici,  dans  Tordre  chronologique  de  leur  découverte  et 
avec  le  signalement  qui  leur  convient  le  mieux. 

Comme  toutes  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Corpus  de  Ber- 
lin, ni  dans  la  Xotice  qu'en  a  publiée  notre  savant  confrère 
et  ami,  M.  Gagnât,  dans  le  Bulletin  d'Hippone  de  1882 
(n»  17),  et  que  le  supplément  au  t.  viii  des  inscriptions 
romaines  de  l'Afrique  ne  paraîtra  pas  de  sitôt,  si  grande 
que  soit  l'activité  qu'on  y  apporte  ;  qu'il  s'est  glissé  d'ail- 
leurs, dans  ces  deux  excellents  Recueils,  quelques  erreurs  de 
provenance  et  de  lecture  qu'il  est  bon  de  rectifier  (1);  que  le 
Bulletin  d'Hippone,  pas  plus  que  le  Corpus  de  Berlin,  ne 
se  trouve  que  dans  les  mains  de  ceux  qui  s'occupent  sérieu- 
sement d'épigraphie;  qu'il  existe,  enfin,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  quelques  lacunes  qu'il  est  juste  de  combler, 
ne  serait-ce  que  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 

(1)  Dans  les  inscriptions  que  le  Corpus  donne,  entr'aolres,  sous 
les  n"  5230  et  5231,  d'après  des  copies  erronées  et  incomplètes  com- 
muniquées à  la  Société  historique  d'Alger  (Rec.  afric,  t.  viii  et  ix, 
p.  395  et  '200),  à  la  Société  archéologique  de  Constantine  {Rec.  de 
Const.,  t.  IX  et  xr,  p.  165  et  405;,  et  à  l'Académie  d'Hippone  (Bull. 
n*  2,  p.  62). 
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suian  cuique,  on  nous  saura  gré  peut-être  d'en  faire  le 
sujet  de  cette  lettre,  et  de  les  y  comprendre  même  toutes 
sans  exception. 

Nous  avons  pensé,  en  outre,  qu'il  n'était  pas  moins  utile 
aussi  de  désigner  l'endroit  où  quelques-unes  d'entr'elles  se 
trouvent  actuellement,  et  d'indiquer  également  celles  qui 
ont  disparu  ou  ont  été  désignées  à  toit  comme  provenant 
d'flippone. 

A  cet  égard,  je  vous  demanderai  la  permission,  cher 
Monsieur  et  ami,  d'entrer  dans  quelques  détails,  et  de  citer 
quelques  exemples. 

Je  vous  dirai  tout  d'abord  que  les  insci'iptions  tumulaires 
n"' 6,  9,  10,  13  et  20,  encastrées  par  mon  aimable  et  très 
regretté  collègue,  Gustave  Olivier,  dans  un  des  murs  de  sa 
charmante  villa  de  Ben-Afsoun,  lui  ont  été  données  par  un 
des  vicaires  de  Bône  qui  les  avait  trouvées  et  rapportées 
d'Hippone(Cf.  Bull.  d'Hlpp.,  n"  18,  p.  137).  C'est  donc  à 
tort  qu'elles  ont  été  désignées  comme  ayant  été  découvertes 
à  Ben-Afsoun  même,  c'est-à-dire  sur  l'emplacement  pro- 
bable de  l'ancienne  Aphrodisium,  à  laquelle  Ptolémée 
donne,  par  erreur,  le  titi-e  de  Colonie,  alors  que  ce  n'était, 
sans  doute,  qu'une  petite  ville  de  plaisance  située  aux  por- 
tes d'Hippone  (1). 

J'en  dirai  autant  des  épitaphes  de  marcellus  et  de  repa- 
RATA(n'"  38  et  39)  que  le  Corpus  et  la  Notice  de  M.  Cagnat, 
indiquent  comme  provenant  de  la  propriété  de  M.  Dubourg. 
M.  Uubourg  m'a  encore  affirmé,  tout  dernièrement,  ne  les 
avoir  jamais  vues  chez  lui. 

D'après  les  renseignements  que,  sur  ma  demande,  m'a 
donnés  tout  récemment  M.  le  D'  Reboud  qui,  le  premier,  les 


(1)  Ptolémée  place  Aplirodisium  ù  quinze  minutes  N.-O.  d'IIippo 
Regiiis,  ce  qui  porterait  la  première  un  peu  plus  au  N.  et  près  du 
Fort  Génois. 
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a  publiées  dans  le  Recueil  de  Constajitine  [n.  1875,  p.  53), 
ces  deux  épltaphes  ont  été  trouvées  dans  le  jardin  où  celles 
du  soldat  Buraido  et  du  senator  Maritis  ou  Amabllis  (n"'  39 
et  60),  ont  été  également  découvertes,  c'est-à-dire  dans  celui 
que  Jean  Galéa  cultive  à  l'intersection  des  chemins  de  fer 
du  Mokta  et  de  Bône-Guelma. 

Quant  au  fragment  n"  63,  que  M.  le  D""  Reboud  a  publié 
dans  le  Recueil  de  Constantine  (a.  1865,  p.  168)  et  dans 
le  Bulletin  d'Hippone  (a.  188'2,  p.  l),  comme  ayant  été 
trouvé  par  lui  dans  une  maison  arabe  de  l'impasse  Cara- 
man,  h  Bône,  où  nous  l'avons  vainement  recherché  plus 
tard,  le  commandant  Delamare  dit  l'avoir  relevé  à  Cons- 
tanline,  en  même  temps  que  le  fragment  suivant  : 


ADIO  ET  HONORIO  AV  ^M 
PRINCIPIOQVE  DES  ^S!EI 
OxNPLERI  IVSSI 


ODONATIANO  V  CC 


qui  en  est  le  complément,  comme  on  sait. 

On  ne  saurait  donc  attribuer  notre  fragment  aux  ruines 
d'Hippone  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  car  il  peut  très 
bien  se  faire  qu'il  ait  été  transporté,  à  une  époque  posté- 
rieure à  1844,  de  Constantine  à  Bône,  pour  être  dirigé  sur 
un  musée  de  France  ou  de  l'étranger.  Comme  cela  ne  s'est 
vu  que  trop  souvent,  malheureusement,  et  comme  vous 
nous  en  avez  cité  un  exemple  très  instructif  et  piquant 
dans  le  Bulletin  épigrap/iique  de  la  Gaule  (a.  1881,  p.  167 
et  sqq),  que  je  me  plais  à  rappeler  ici  pour  l'édification  de 
ceux  qui  seraient  à  même  de  recevoir  une  pierre  écrite  de 
provenance  douteuse,  et  tentés  de  lui  donner  une  origine 
qu'elle  n'a  pas. 

En  visitant  un  jour  le  musée  de  peinture  de  Toulon,  vous 
aperçûtes,   dites-vous,   dans    le   vestibule,  un  autel  carré 
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portant  une  inscription  latine  et  un  cartel  indiquant  que  le 
petit  monument  avait  été  trouvé  à  Toulon  même,  alors  qu'il 
y  avait  été  apporté  de  Trets,  ville  ancienne  des  environs 
d'Aix  (Bouches-du-Rhône),  puis  une  dalle  de  marbre  blanc 
portant  le  fragment  d'inscription  suivante: 
PROMAGN 
PRINCIPVM 
NORVM  ORB 
VALENTISSEM 
ADSEGVRITA 
PARITER  AGP 
STRVGTA  OM 
DEDIGAVITP 
GAEG 
que  le  conservateur  du  musée  tenait  pour  avoir  été  trouvé 
également  et  depuis  fort  longtemps  près  de  Toulon. 

Or,  ce  fragment  avait  été  apporté,  dans  un  temps,  de 
Stora  (Algérie),  où  le  second  fragment  avait  été  découvert 
plus  tard,  en  1862,  par  M.  Grémilly,  et  publié  dans  le 
Recueil  de  ConstantinCy  t.  vi,  p.  144,  n"  209,  et  dans  la 
Revue  africaine,  t.  vi,  p.  310.  De  retour  à  Paris,  vous  en 
aviez  acquis  la  certitude  en  approchant  les  deux  fragments, 
composés  des  mêmes  caractères  absolument  et  donnant  le 
texte  complet  suivant  : 

1"  frag.  2=  frag. 

pro  magnl¥\CE^T\X  TE.MPORVM 
principumMXXlMOKV^l  DOMI 
norum  orblS  VALENTINIANI  ET 
valentis  scmPER  AVGG  HORREA 
ad  secu7-itaTE'Sl  POPVLI  ROMANI 
pariter  rtcpROVINGIALIVM  GON 
strucfa  omNI  MATVRITATE 
dedicavit  pVBLILIVS  GAEIONIVS 

c«eciNA  ALBINVS  VG  GONS 

SEXF-PNGONSCî 
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Ce  texte  ainsi  complété  indiquait  que  sous  le  règne  des 
empereurs  \'alenlinien  et  \aleiis  (364-'7o),  Publius  Caeio- 
nius  Caecina  Albinus,  personnage  clarissime  et  consulaire 
à  six  faisceaux  de  la  Xumidie  Constantinienne,  avait  cons- 
truit à  Rusicade  des  greniers  ou  entrepôts  (horren),  pour 
l'approvisionnement  du  peuple  romain  et  des  habitants  de 
la  province.  \'ous  ne  pouviez  plus  douter  un  seul  instant  que 
le  fragment  du  musée  de  Toulon  et  celui  de  Stora  se  com- 
plétaient l'un  par  l'autre,  et  que,  par  conséquent,  le  pi'e- 
mier  était  tout  à  fait  étranger  à  la  Gaule. 

A  l'égard  de  notre  fragment  n"  63,  trouvé  à  Bùne,  en 
1863,  on  sei-ait  donc  d'autant  plus  dans  le  vrai  en  disant 
qu'il  vient  de  Constantine,  que  parmi  les  inscriptions  lapi- 
daires recueillies  dans  cette  ville  par  le  commandant 
Delamare,  il  s'en  trouve  une  qui  mentionne  ce  même 
Fi.  Barbarus  Donatianus  comme  ayant  eu  soin  de  faire 
restaurer  la  façade  d'un  certain  édifice  de  Cirta  {V.  Dela- 
mare, pi.  157,  n"7;  L.  Kenier,  n"  1854;  Corpus  \r  7068). 

Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  notre  lumulaii-e  n"  42. 
M.  Jules  Marchand,  l'auteur  de  la  notice  inséi'ée  dons  le 
Recueil  de  Constantine,  a.  1865,  p.  113-76,  affirme  qu'elle 
a  été  trouvée  dans  les  archives  de  la  Société  archéologique 
par  M.  Ch.  Féraud,  secrétaire,  qui  la  lui  a  communiquée 
avec  la  précédente  (n"  108)  et  les  n"*  106  et  107  qui  sont 
i-éellement  d'Hippone  (u''  30  et  32). 

Elle  ne  figure  dans  aucun  autre  Recueil  ou  Bulletin,  ni 
dans  le  Corpus  qui  ne  la  comprend  même  pas  dans  ses 
inscriptions  apocryphes  (falsae). 

On  ne  peut  donc  pas  dire,  avec  une  entière  certitude, 
qu'elle  provient  d'Hippone. 

Sous  le  n"  4297  {Corpus  n»  10014),  L.  Renier  a  publié 
notre  n"  6  avec  cette  mention  :  «  Apportée  d'Algérie  à  Paris 
par  M.  Oscar  de  Watteville.  » 

Or,  à  la  date  du  13  février  1884,  M.  Gagnât,  alors  chargé 
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d'un  cours  d'épigraphie  latine  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Douai,  nous  écrivait  que  la  pieri-e  (une  plaque  de  marbre 
de  0'"21  de  haut,  sur  0"'16  de  larg.)  se  ti'ouvait  au  musée  de 
cette  ville  où  elle  figurait  sous  le  n,  550  de  l'inventaire 
comme  ayant  été  apportée  d'Hippone  (l'i. 

Le  Coîyus  de  Berlin  doit-il,  en  conséquence,  le  retran- 
cher de  ses  incei^tœ  et  le  considérer  comme  provenant  ré- 
ellement d'Hippone?  Il  me  semble  que  si  elle  avait  eu  cette 
origine,  L.  Renier  n'eut  pas  hésité  de  la  mentionner. 

Il  est  donc  plus  sage,  je  crois,  de  l'inscrire  avec  un  point 
d'interrogation  (?),  quoi  qu'en  dise  le  Catalogue  du  musée  de 
Douai.  Qu'en  pensez-vous? 

Le  même  Recueil  place  encore  parmi  les  incertœ,  à  pro- 
pos d'Hippone,  une  tumulaire  que  M.  Gagnât  a  eu  soin 
d'évincer  de  sa  Notice.  C'est  celle  d'AGATocLiA  qu'il  repro- 
duit sous  le  n"  10000  de  son  t.  viii,  d'api'ès  une  copie  com- 
muniquée, en  1867,  à  l'Académie  d'Hippone,  par  M.  Nicolas 
fils.  Or,  cette  épitaphe  a  été  trouvée  à  Guebar-  bou-Aoun  (2) 
à  l'endroit  même  où,  en  1844,  le  commandant  Delamare 
relevait  la  dédicace  à  Lucius  Postumius  Félix  Celerinus 
(L.  Renier,  n.  2871  ;  Corpus,  n,  5276),  et  où,  vingt  ans 
api'ès  (1864),  on  trouvait  un  nouvel  exemplaire  de  cette 
magnifique  dédicace  dont  nous  avons  eu  occasion  de  dire 
deux  mots  déjà,  p.  144,  à  pi'opos  de  l'existence  plus  que 
probable  d'un  amphithéâtre  à  Hipponc,  vers  la  fin  du  iir 
siècle. 

C'est  le  Pi'ésident  de  la  Société  historique  algérienne  qui 
le  relate  dans  le  Bulletin  n.  52  de  la  Revue  africaine  (t.  ix, 
p.  279),  et  c'e:?t  M.  Nicolas  fils,  mon  aimable  confrère,  qui 
me  l'a  affirmé  lui-même  tout  récemment. 

(1)  Cf.  Bull.  cVHipp.,  a.  1882,  n.  20,  p.  25. 

(2)  Grand  et  beau  domaine  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seybouse, 
à  21  kilomètres  sud  de  Bône,  et  créé,  en  1864,  par  M.  Nicolac,  riche 
banquier  de  St-Etienne. 
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Il  ne  peut  plus  exister,  par  conséquent,  le  moindre  doute 
à  l'égard  de  sa  provenance. 

Cela  dit,  je  déroule  à  vos  yeux  tous  mes  textes  épigraphi- 
ques  d'Hippone,  dans  l'ordre  chronologique  convenu,  et  tels 
que  j'ai  lu  et  restitué,  les  uns  sur  les  pierres  mômes,  les 
autres  d'après  les  copies  qui  en  sont  répandues  dans  les 
divers  Recueils  déjà  publiés,  ou  d'après  les  estampages  qui 
m'en  ont  été  communiqués. 

I 

Hase:  Journal  des  Savants,  1837,  p.  705;  L.  Renier, 
Insc.  d'Alg.,  n.  2S95  ,  Corp.,  Insc.  lat.,  t.  viii,  n.  5202; 
Gagnât:  Bull.  d'Hlpp.  xvii,  1882,  p.  72,  n.  45. 

Ti'ouvée  à  Bône.  Actuellement  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (1). 

Haut,  des  lettres:  0"'U6. 

APRILIA  FIDELIS  VIXIT 
ANNOS  LXXV  RECESSIT 
IN  PAGE   SVB  DIE   III  KAL 

s  E  P  T  E  M  B 

ANNO  XXIIII 

KARTAGINIS 

Aprilla  fidelis  vixit  II  annos  septuaginta  quinquc  re- 
cessit  11  inpacesub  die  tertia  kal{endas)  Il  septemh{res)\\ 
anno  vicesimo  quarto  II  Kartaginis. 

Aprilia,  fidèle,  a  vécu  soixante-quinze  ans  ;  elle  est  morte 
en  paix  le  troisième  jour  avant  les  Kalendes  de  septembre, 
la  vingt-quatrième  année  de  Carthage. 

II 

D^  Guyon,  Insc.  de  Const.,  tab.  4,  n.  24;  Clarac,  Mus., 

(1)  Il  est  sinon  certain,  au  moins  très  probalile,  que  toutes  les 
inscriptions  latines  trouvées  à  Bone  y  ont  été  apportées  d'Hippone, 
par  les  Arabes  et  les  Européens. 
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lab.  76,  n.  40;  L.  Renier,  Lise.  cl'Alrj.,  n.  2888;  Corp.,  n. 
5254;  Gagnât,  Bull.  d'Hlpp.  xvii,  1882,  p.  68,  n.  40. 

Trouvée  à  Bône.  Actuellement  au  Louvre. 

Haut,  des  lettres  :  0"'04. 

D  ^  M  -^  s  -«^ 

I  V  L  I  A  T- 

TREPTE^ 

QVE  ^  ET  ^ 

SALAMINA 

VIX  ▼  AN  ^ 

XI^  M^  IIII  -î- 

D  ^  XX  ^ 
H  ▼  S  ^  E  -^ 

D{iis)  m{anibus)  s{acnim)  Il  Jiilla  II  Trepte  II  f/u(n)e  et 
I!  Salamina  11  vix{lt)  an(nis)  Il  undeeim,m{ensibus)  qua- 
tuor Il  cl{icbus)  vigintl  11  H{ic)  s{ita)  e{st). 

Consacrée  aux  dieux  mânes.  Julia  Trepte,  appelée  aussi 
Salamina,  a  vécu  onze  ans,  quatre  mois  et  vingt  jours.  C'est 
ici  qu'elle  repose. 

III 

S.  Temple  et  Falbe:  Excurs.,  n.  ii  ;  D'  Guyon,  Inse.  de 
Const.,  tab.  9,  n.  26  ;  Delamarc  dans  Renier,  n.  2890  ;  Corp. 
n.  5257  ;  Gagnât,  Bull.  d'Hip.  xvii,  1882,  p.  64,  n.  31. 

Trouvée  à  Bone.  Disparue  depuis  longtemps. 

D  M  s 

MVNATIA 
VOLVPTAS 
VIX    ANNIS 
SATIS    EST 

IG   S  E 

Diiis)  m(nnihus)  s(acrum)  Il    Munatia   \\    Voluptas  \\ 
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vlx(it)annis  II  Satis  est  II  Hdcsdta)  e(st). 

Consacrée  aux  dieux  mânes.  Munatia  \'oluptas  a  vécu  ! 
Cela  suffît.  C'est  ici  qu'elle  repose. 

IV 

D""  Guyon,  Insc.  de  Const.,  tab.  4,  n.  '.^5  ;  Clarac,  mus., 
tab.  7(),  n.  37;  L.  Renier,  Insc.  d'Alg.,  n.  'i893  ;  Co?'p.,  n. 
52G0  ;  Cagnat,  Bull.  d'Hipp.,  xvii,  1882,  p.  70,  n.  42. 

Trouvée  à  Bùne.  Actuellement  au  musée  du  Louvi'e. 

Haut,  des  lettres  :  0"'05. 

in   margine  : 
XIXA   HAVE 

m  a  fa  : 

D   M   S 
S  I  T  T  I  A 
VENERIA 
QVE  ET  IV 

NI  AN  E 
VIX     AN 

Nina,  hâve!  Il  D(iis)  mianibus)  s(acrum)  Il  Sittia  II 
Veneria  II  qu{a)e  et  Ju  II  niane  II  vix(it)  an(nis). . .  . 

Nina,  adieu  !  Consacrée  aux  dieux  mânes.  Sittia  Veneria, 
appelée  aussi  Juniane,  a  vécu. . . .  ans. 

Ravoisié,   ii,   tab.    44;   Corp.  n,    5258;  Cagnat,    Bull. 
d'Hipp.  xvii,  1882,  p.  65.  n.  32. 
Trouvée  à  Kippone,  en  1842.  Disparue  depuis. 

I)    •   M    ■   s   • 
lAAIA   ROCATI  xA  '  VIX  •  A  • 
XXX    •    M    •    VI    •    1)1   •    VIII    • 

H       S       E  ('> 

(1)  Les  A  ne  sont  point  barrés. 

23 
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D(i{s)  m{anibus)  s(acrum)  Il  Julia  Rogatilla  vix(it) 
a(nnis)  Il  trigmta ,  m(ensibus)  sex ,  cli(ebus)  oclo  W 
H(ic)  s(ita)  e(st). 

Consacrée  aux  dieux  mânes.  Julia  Rogatilla  a  vécu  trente 
ans,  six  mois  et  huit  jours.  C'est  ici  qu'elle  repose. 

L.  Renier,  Ins.  de  l'Alg.,  n.  429'7  ;  Corp.  n.  10014  ;  Ca- 
gnat,  Bull.  d'Hipp.,  xx,  p.  25. 

Passe  pour  avoir  été  trouvée  à  Hippone.  Actuellement  au 
musée  de  Douai. 

Haut,  des  lettres  :  O-^Olô. 

D    -^    M    -^ 
CL  -r  SEVERVS  -r  VET 
VIX  -y  AN  ▼  LXI  -r  \) 

XII  -r  MIL  -r  AN  (sic) 

XXV  ^  CL  ^  REST 

p  -^  PI  -^  is  ^  ST     {sic) 

iM  G 

D(iis)  m(anibus)  Il  CKaudius)  Severus  vet(cranus)  Il 
vix(U)  an(nis)  sexaginta  wio,  d(iebus)  Il  duodeclm,  mil 
{itavit)  an(nis)  Il  viginti  quinque.  Cl(aiidia)  Rest{itida)  Il 
p(atri)  piissimo. 

Aux  dieux  mânes.  Claudius  Severus,  vétéran,  a  vécu 
soixante  et  un  ans  et  douze  jours.  A  été  au  service  vingt- 
cinq  ans.  Claudia  Restituta  à  son  son  père  très  vertueux. 

"Vil 

Delamare  dans  L.  Renier,  n.  2869;  Corp.  n.  522G  ;  Ga- 
gnât, Bull.  d'Hipp.  XVII,  1882,  p.  37,  n.  3. 
Trouvée  à  Bône.  Disparue. 
Haut,  des  lettres  :  0"'00. 
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IMP    CA 
AQ 

Impieratori)  Ca[es(ari] .... 
A  l'empereur  César. . . . 

VIII 

Delamare  dans  L.  Renier,  n.  2870;  Covp.  n.  5227;  Ga- 
gnât, Bull.  d'Hipp.  XVII,  1882,  p.  38,  n.  4. 
Trouvée  à  Bône.  Disparue. 
Haut,  des  lettres  :  O'"^. 

RIVM 

RI     •    DIOCL 

MAXIMI 

[Pî'o  sainte  et  t]rium  [pho  II  C.  Vale\?H(i)  Diocl[etiani 
II  M.  Aia^eli]  Maximi[ani .  . . . 

Pour  le  salut  et  le  triomphe  de  Caius  Valerius  Diocletia- 
nus,  de  Marcus  Aurelius  Maximianus 

ix 
Delamare  dans  L.  Renier,  n.  2872;   Corp.   n.  5232;  Ga- 
gnât, Bull.  d'Hipp.  XVII,  1882,  p.  50,  n.  ii. 
Trouvée  à  Bône.  Ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

AS   LI 
s  •  GLADIA 
ATIONEM 

MVS    ORDO 

. .  .  .as  H  ...  Il  [7nu?îe?'i\s  (jladia[torii  II  .  .  .ationem.  . . 
Il  [splendidissi]  mus  ordo. . . . 

X 

Delamare  dans  L.  Renier,  n.  2873;  Coiy.  n.  5233  et  p. 
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962;  Gagnât.  Dull.d'Hipp.  xvii,  1882,  p.  51.  n.  12. 
Trouvée  à  Bône.  Actuellement  au  musée  du  Louvre. 


SCEPE 

IB  *  PRO 

G  *  paTro 

II  F 
XI 

Delamare  dans  L.  Renier,  n.  2874  ;  Corp.  n.   5234  ;  Ga- 
gnât, Bull.  ci:Hipp.  xvir,  1882,  p.  51,  n.  13. 
Trouvée  à  Bùne  et  disparue  depuis  longtemps. 

MAN  ^  M 

AS  GANT 
SARIS-^EX 
LIA^CAST 
SI^EX^NVM 
STIARIORV 
XIT^ANNIS 

Mandhus).  M[em(oriœ  Ab]  Il  ascant[i  Cae]  Il  smis  ex 
[fami]  Il  ha  cast  [ren]  Il  si,  ex  num  [ero  ve]  Il  starioru 
[m  vi\  Il  xit  annis 

Aux  mânes  et  à  la  mémoire  d'Abascanlus,  esclave  de 
l'empereur,  de  la  familia  Castrensis  et  du  namo^iis  des 
vestiarii.  Il  a  vécu. . . .  ans. 

XII 

Delamare  dans  L.  Renier,  n.  2875;  Bii/l.  d'Hipp.  m, 
18(37,  p.  99  et  xvii,  1882,  p.  54,  n.  10;  Corp.  n.  5V'39. 

Trouvée  à  Hippone  et  scellée  contre  un  mur  de  l'ancien 
jardin  de  M.  (iust.  Olivier,  à  Bcn-Afsoun  (route  du  Fort- 
Ciénois). 

Haut,  des  lettres:  0"'045. 
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I)    -^    M 

L  ▼  AEMILIVS  PA 

RXVS    VIXIT    AN 

LV-^  M  ^  II  ^  D  ^  X 

H  ^  S  -^  E        <'* 

D(iis)  rn(anibus)  II  L.  Acmilius  Paye]  Il  r;z?^s  vixit  an 
(nis)  Il  c/uînquaf/tnta  qidnquc  m(ensibus)  duoby.s  d(iebus) 
decem  II  H(ic)  s(itus)  [e(st)]. 

Aux  dieux  mânes.  Lucius  .Emilius  Paternus  a  vécu 
cinquante-cinq  ans,  deux  mois  et  dix  jours.  C'est  ici  qu'il 
repose. 

XIII 

Delamai-e  dans  L.  Lenier,  n.  2876;  Corp.  n.  5235;  Ga- 
gnât, Bull.  d'Hipp.  XVII.  1882,  p.  56,  n.  10. 

Trouvée  à  Tiône.  On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

D  M  s 

P  ▼  AEMI 
LIVS  FELIX 
V^A-^LIII 

D(iis)  7n(anibus  s(acrum)  II  P.  Aemi  II  llus  Félix  II 
v(ixit)  admis)  quinquarjinta  tribus. 

Consacré  aux  dieux  mânes.  Publius  .Emilius  Félix  a  vécu 
cinquante-trois  aiL'^. 

XIV 

Delamare  dans  L.  Renier,  n.  28~7  ;  Corp.  n.  5240  ;  Ga- 
gnât, Didl.  dHipp.  XVII,  18S2,  p.  57,  n.  21. 

(ij  On  ne  voit  plus  sur  la  pierre  qu'une  très  faible  anioice  des 
A,  AN,  E  qui  terminent  les  lignes  'l,  3  et  5,  et  le  cliitlre  x  de  la  qua- 
trième ligne  n'apparaît  plus  que  très  faiblement  aussi. 
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Trouvée  à  Hippone.  Ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

])   ^   M 

AMPLI  AT  VS 

VIX  -r  ANN 

XI  ▼H  ▼  S  -^E 

D(iis)m(anibus)  Il  Ampliatus  11  vixdt)  annds)  Il  loide- 
ctin.  Hiic)  ai  Uns)  c(st). 

Consacré  aux  dieux  mânes.  Ampliatus  a  vécu  onze  ans. 
Il  repose  ici. 

XV 

Delamare  dans  L.  Kenier,  n.  2878  ;  Bull.  cCHipp.  m, 
1867,  p.  î)8  et  XVII,  1882,  p.  67,  n.  37;  Corp.  n.  5241. 

Trouvée  a  Hippone  et  scellée  dans  un  mur  de  l'ancienne 
propriété  de  Gust.  Olivici",  à  iJen-A^ouu. 

Haut,  des  lettre  :  O^OS  (1). 

I)     -M     -S 

ANNEIA  •   SA 

TVR  NINA 

VA  LX. 

D(iis)  mianibus  siacrum)  Il  Anneia  Sa  II  turnina  II 
v(Lrif)  n(nni.s  sexaginta. 

Consacrée  aux  dieux  mânes,  Anneia  Saturnina  a  vécu 
soixante  ans. 

XVI 

Delamare  dans  ],.  Heniei-,  n.  'i871)  ;  DuU.  d'Hipp.  m, 
18(>7,  p.  98  et  xvii,  1882.  p.  5(5,  n.  20;  Corp.  n.  5236. 

Trouvée  à  Hippone  et.  scellée  par  feu  Gust.  Olivier  conhc 
un  mur  de  sa  propriété,  à  Ben-Afsoun. 

(1)  Les  points  séparalifs  employés  dans  cette  épitaphe  ressemblent 
à  de  petits  n  très  évasés  et  gravés  oblitiuement  de  gauche  à  droite. 
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Haut,  des  lettres  :  0'"0.'>,  0'"04  et  0-0.35. 

D   ▼   M   ^    s 

M  ^  ani.onI 

VS^EVTYCHA  ''* 

D(us)  m(anibus)  siacrum)  li  M.  Antonl  11  us  Etityclia  H 
Consacié  aii.K  dieux  màiies.  Marcus  Antonius  Eulyclia. . . 


XVII 

L.  Uenier,  n.  2880  ;  Corp.  n.  5-2:38  ;  Gagnât,  DiilL  cCHip. 
XVII,  1882.  p.  60,  n.  2G 
Trouvée  à  Boue,  Actuellement  au  musée  du  Louvre. 

(^  \'  I  I  v  s 

A  V  R  E  L  I 

VS    VIXIT 

ANIS  ni  ME 

SES'XIVITIN 

QuKnjtus  11  Aurcll  11  us  vixlt  11  a(n)nls  tribus,  mc(n)  11 
ses  dcceni .... 
Quintus  Aurelius  a  vécu  trois  ans,  dix  mois. , .  . 

XVIII 

Delamare  dans  L.  Renier,  n.  2881  ;  Corp.  n.  5243;  Ga- 
gnât, Bull.  d'Hipp.  XVII,  1882,  p.  55,  n.  18. 
Trouvée  à  Boue.  On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue  depuis. 


(1)  Les  deux  dernières  lignes  que,  le  commandant  Delamare  a 
relevées  sur  cette  épitaphe  et  qui  sont  transcrites  au  Corjtus  et  dans 
le  Bulletin  d'Hippone,  n'existent  plus  sur  la  pierre  qui  a  éli"!  hrisre 
à  la  partie  inférieure  et  se  trouve  ainsi  scellée  dans  le  mur. 
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D  ▼  M  -»■  S 

C  A  E  E  I  V  S 

1)  O  N  A  T  V  S 

VIX^A^LXVT.M 

XI  ^    1)  ▼  XXIII 

H  -^   S  ^  E 

D(iis)  m(anibus)  s(acruin)  Il  Caellus  II  Donatus  11  vix 
(if)  o(n)ii.s)  sexaginia  quiiique  m(ensibus)  11  iindecim 
d(iebus)  viginti  tribus.  II  H(ic)  s(itus)  c(st). 

Consacré  aux  dieux  niàues.  Caelius  Donatus  a  vécu  soi- 
xante-cinq ans,  onze  mois  et  vingt-trois  jours.  Il  repose  ici. 

XIX 

Delamare  dans  L.  Renier,  n  2882;  Bull.  d'Hipp.  m, 
18G7,  p.  98  et  xvii,  1882,  p.  55,  n.  17  ;  Gorp.  n.  5242. 

Trouvée  à  Hippone  et  scellée  par  M.  Gust.  Olivier  contre 
un  mur  de  sa  propriété,  à  Ben-Afsoun. 

Haut,  des  lettres  :  0"'025. 

D    M    s 

Q  CAECn.lV 

S  VICTOR 

ANNIS  XX 
r 

MENSIBVS  X 

DIEBVS   VI 
H  S   E 

D{iis)  m{anibus)  s(acrum)  il  Q.  Caeciliu  il  s.  Victor  11 
(vixit)  nnnis  viginti  11  mensibus  dcccm  11  diebus  sex  11 
H{ic}  s{itus)  c{st). 

Consacré  aux  dieux  mânes.  Q.  Caccilius  Victor  a  vécu 
vingt  ans,  dix  mois  et  six  joni's.  C'est  ici  qu'il  repose. 
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Delamare  dans  L.   Renier,  n.  2883  ;  Corp.  n.  5246  ;  Ga- 
gnât, Bull.  d'Hipp.  XVII,  1882,  p.  59,  n.  24. 
Trouvée  à  Bùne  et  disparue  depuis. 

CRESIMVS 

VIXIT    ANN 

L 

....    C{h)resimus  11  vixit  ann(is)  H  quinquaginta. 
....  Chresimus  a  vécu  cinquante  ans. 

Delamai'e  dans  L.  Renier,  n.  2884;  Corp.  n.  5248,  Ga- 
gnât, Bull.  d'Hipp.  XVII,  1882,  p.  65,  n.  33. 
Trouvée  à  Hippone.  On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue, 

DOMITIA 

TYCHE 

V* ANN* XXXV 

Domitia  il  Tijche  11  v{ixit)  a{nnis)  triginta  quinque. 
Domitia  Tyche  a  vécu  trente-cinq  ans. 

L.  Renier,  n.  2885;  Corp.  n.  5250  ;  Gagnât,  Bull.  d'Hip. 
XVII,  1882,  p.  59,  n.  25. 
Trouvée  à  Bône.  Actuellement  au  musée  du  Louvre. 
Haut,  des  lettres:  0"'03, 

CVDII 

IPPOCRATES^ 

V^M^XI^D^VII 

H{ippoc?'atcs)  Il   v{ixit)   m{ensibus)    wideclm, 

d{iehus)  f-.ej.tcm. 

Hippocrate  a  vécu  onze  mois  et  sept  jours. 

24 
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L.  Renier,  n.  î^886;  Corp.  n.  5253;  Cognât,  DuU.  d'Hip. 
XVII,  1882,  p.  68,  n.  39. 

Tiouvée  à  Bône.  Aujouid'luii  au  Louvre. 
Haut.  (JeslèUres:  0'"045. 

Dils 

MAXIBVS 

IVLIAE 

CORINTHIAE 

Diis  II  manibus  11  Juliae  II  Corinthiac. 
Aux  dieux  mùnes  de  Julia  Coi-inlliia. 

Delamare  dans  L.  Renier,  n.  2887  ;  Corpus  n.  5255  ;  Ga- 
gnât, Bull.  d'Hlpp.  XVII,  1882,  p.  61,  n.  27. 
Trouvée  à  Bône.  On  ignoi-e  ce  qu'elle  est  devenue. 

D    M    s 
MAGNIVS 
MVSTIVS 

VIX   AN 
NIS  XXXI 
MENS   VII 

D(as)  m(nnihus)  s(acrum)  Il  Marpiivs  II  Mustliis  il  vix 
[il)  an  11  nis  triginta  iino  11  'mcns{ibus)  septcm. 

Consacré  aux  dieux  mânes.  Magnius  Mustius  a  vécu 
Ircnte-un  ans  et  sept  mois. 

XXV 

Delamare  dans   L.    Reniei",  n.  2880;   Bidl.  d'Hlpp.  m, 
1807,  p.  9s  et  XVII,  1K82,  p.  01,  n.  28;  Corp.  n.  5250. 
Trouvée    à     Hippone.    Actuellement  dans    le  jardin    de 
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M.  Court,  ancienne  propriété  de  M.  Gust.  Olivier,  à  Ben- 
Afsoun. 
Haut,  des  lettres:  0-04  (1). 

D  ^  s 

M    ^    MINTH 

NIVS  ^  ALPH 

VS-rp^V^A^LXI 

H       S       E 

D{ils)  m{anibiis)  Il  M.  Minth'il  II  niiis  Alph-ij  11  us 
p(ius)  v{ixit)  n{nnis)  scxaginta  uno.  Il  H[ic)  s{itus)  c{st). 

Aux  dieux  mânes.  Marcus  Minthinius  Alphius,  pieux,  a 
vécu  soixante-un  ans.  Il  repose  ici. 

XXVI 

D'  Leclerc  et  Dermilanis  dans  L.  Renier,  n.  2M91  ;  D'  V. 
Reboud,  Rec  de  Const.,  ix,  186b,  p.  Iô8  et  Rcv.  a  fric, 
X,  1866,  p.  102;  Corp.  n.  5247;  Gagnât,  Bull.  d'Hipp. 
XVII,  1882,  p.  66,  n.  34. 

Trouvée  à  Bônc,  sous  les  Santons.  Actuellement  au  musée 
de  Bône. 

Haut,  des  lettres  :  0'"035  et  0'"03. 

1)   ^    M   ▼  s 

CRESSIA  PV 

DENTILLA 

V  A  L 
H  ^  S  ^  E 

D{iU)  m{a)iibus)  s(acni)n)  Il  Cressia  Pu  II  dentUla  = 
v(ixit)  n(nnis)  quinquaglnta  II  H(ic)  s(ita)  e(st). 

(1)  Aux  lignes  2  et  3  il  ne  reste  plus  actuellement  de  la  lettre  h 
dans  MINTH  et  alph  que  la  baste  gauche,  avec  une  amorce  de  la 
barre  médiane  transversale. 
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Cousacrée  aux  dieux  mânes.  Cressia  Pudcnlilla  a  vécu 
cinquante  ans.  C'est  ici  qu'elle  repose. 

XXVII 

Delanfiare  dans  L.  Renier,  n.  2892;  Cojy.  n.  ."3259;  Ga- 
gnât, Bull.  cCHipp.  XVII,  1882,  p.  69,  n.  41. 

Trouvée  à  Bône.  Ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

s  E  P  T  I  M  I  A 

G  P  T  A  T  A 

VIX  ^  AN 

XXXXV  H-rS-TE 

Scptimia  II  Optata  II  viocdt)  andiis)  Il  fjuadrarjinia 
quinque.  (Hic)  s(ita)  e(st). 

Septimia  Optata  a  vécu  quarante-cinq  ans.  C'est  ici 
qu'elle  repose. 

XXVIII 

Delamare  dans  L.  Renier,  n.  2894;  Corp.  n.  5261  ;  Ca- 
gnal,  Bull.  d'Hipp.  xvii,  1882,  p.  70,  n.  43. 

M  E  M  G 
RI  A  -T 
HAVE 

Mémo  II  rm  11  hâve. 
Menmoria,  adieu! 

XXIX 

S.  (jreen ville  Temple  et  Falbe,  Excurs.  in  Mcdit.,  p.  83, 
n.  38;  Delamare,  Arch.  de  l'Alg.,  pi.  124,  n.  4  ;  L.  Renier, 
Insc.  de  l'Al;j.,  n.  18:).");  \y  V.  Rehoud,  Roc.  de  Const.  ix, 
1865,  p.  168,  n.  107  et  Bull.  d'Hipp.  xviii,  1882,  p.  l; 
Corp.  n.  7017. 
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Relevée  à  Coiislanline  et  à  Bùnc.  Ignorons  ce  qu'elle  est 
devenue. 

SAI.VIS  .  1)  .  I)  .  X  .  X  .  AR 
CAM  IN  EXORD 
PROVISO  SVMT 

TER  ViWi'^-mmmMy/fîmmi.m. 

VNA   CV.M  FL  •  I5ARB 

Salvis  d{oinims)  n{ostris)  Ar[cadLO  et  Honorlo  Au[çj{us- 
tis)  basill]  Il  cam  in  exord  [lo  prlnclpiocjue  destitiUam']  Il 

proviso  sumt  \h  complcrl  j assit ]  iina  cuni  FI. 

Barb[ar]o  Doiintinno  r(iro)  c(/{i}-issi]no)  c{//rotorc)  r{ci) 
p{i(blicae)]. 

Pour  le  salut  de  nos  seigneurs  Arcad'us  cl  Ilonorius  Ai]- 

gustes oi'donna  d'achever,    inoyiViinant    une  soniine 

prévue,  la  Basilique  abandonnée  dés  le  début  de  sa  cons- 
truction  assisté  de  Flavius  iiarbaiiis  Donatianus,  per- 
sonnage clai'issiine,  curateur  de  la  cité. 

V.  Reboud,  Rev.  a  fric,  viii,  l(So4,  p.  3^)5  et  ix,  1805,  p. 
268;  Rec.  de  Const.  ix,  ISIk),  [).  107  et  xi,  1807,  p.  405; 
Bull.  d'Hipp.  II,  1860,  p.  l'2,  xvii,  188'J,  p.  3'r,  d.  5  et  xix, 
1883, p. 185;  Rev.  de  njunlsm.  ir,  1870,  l).25;  Corp.  n.5'J30. 

Trouvée  à  Hippone,  sur  les  bords  de  la  .Seybouse.  Ac- 
tuellement au  musée  de  Bône. 

Haut,  des  lettres:  bg.  1  à  9  :  0"'035  ;  10  à  15  :  0-02. 

Ligatui'cs  :  lig.  i>,  u  i  et  i>. 

n      .M      s 

M    C  I  A  R 

c  1  \'  s  P  v 

D  E  N  s  M  I 
LES  COHG 
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RTIS  XIIII  VR 

D  SI  LAN  I  A 

CENS     S  V 

PRA  RIPAHI 

PONEREG    ARA 

POSlTAEXTSiST 

IVSSO   CVRA 

AGENTEMER 

CVRIO    L13ER 

TO    H    S        <'* 

Ddis)  m(anihiis)  s(acrurn)  Il  M.  Ciar  il  dus  Pu  11  dcns 
mi  II  les  coho  II  rtis  quartac  clecimae  ur{hanaé)  Il  centnria 
Silani  a  11  cens(lbus)  su  II  pra  ripa  Hip  II  pone  Rcgiio) 
ara  11  posita  ex  test  (amento)  Il  jusso  ciira(rn)  Il  arjente 
Mer  II  curio  liber  II  to.  H(ic)  sdtiis). 

Consacré  aux  dieux  mânes.  Marcus  Ciarcius  Pudens, 
soldat  de  la  quatorzième  cohorte  urbaine,  centurie  de 
Silanus,  préposé  au  service  du  recensement  par  delà  les 
bords  de  la  livière,  à  Hippo  Regius.  Autel  élevé  suivant 
ses  volontés  testamentaires,  par  les  soins  de  son  affranchi 
Mercurius.  C'est  ici  qu'il  repose. 

Cl)  Aux  lignes  7  et  8,  nous  lisons,  avec  M.  le  capitaine  Tauxier, 
SILANI  A  CESSjbus)  a',  lieu  desiLAN(i)  iacens  proposé  par  tijus  les 
épigraphistes  qui  se  sont  occupés  de  l'épitaphe  de  M.  Ciarcius  oans 
les  publications  désignées  en  télé  de  ce  numéro,  non-seulement 
parce  que  la  sixième  lettre  i  de  cette  ligne  est  plus  rapprochée  de  N 
qui  la  précède  que  de  Ta.  qui  la  suit,  et  appartient,  par  conséquent, 
au  nom  de  silanvs,  le  centurion,  mais  parce  que  s'il  y  avait  iacens 
qui  répond  à  notre  ci-gît,  le  lapicide  se  serait  dispensé  de  graver  à 
la  fin  de  l'inscription  la  fgrmule  ordinaire,  h.  s  ;  d'indiquer,  par 
conséquent,  qu'il  repose  ici  (n'ic)  s'Jtus),  Ciarc'ws  ne  pouvant  êlre 
enterré  en  deux  endroits  difTérents,  c'est  évident  1 

A  la  1-2'  ligne,  enfin,  il  n'exi.ste  pas  la  moindre  trace  de  point 
séparatif  entre  ivsso  et  cura.  Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté 
d'y  regarder  de  très  prés  pour  nous  en  assurer,  nons  y  avons  encore 
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XXXI 

V.  Reboud,  Rev.  afrlc.  ix,  1865,  p.  260  et  Rec.  de 
Const.  X,  1866,  p.  90;  IblcL,  1875,  p.  51;  Corp.  n.  5228; 
Gagnât,  Bull.  d'Hipp.,  xvir,  1882,  p.  52,  n.  15. 

Trouvée  à  Hippone,  dans  le  jardin  de  Jean  Atlard.  Ac- 
tuellement à  la  pépinière  de  Bône,  derrière  la  maison  du 
jardinier  en  chef  et  devant  le  sarcophage  de  Souk-Ahras. 

Haut,  des  leltrco:  0"'06. 

L^NAEVIO 
FLAVIO 
IVLIANO 
TERTVL 
LG-^AQVI 

C-^MAECI 

VS-^TITIA 

NVS^IVN 

EQTR^PATRO 

NO^INCOMPARABILI 

Ligatures:  lig.  10,  t  et  r  (\q  patrono ;  lig.  11,  c  et  o, 
M  et  p,  R  et  I,  L  et  i  de  incomparabili. 

L.  Naevio  II  Flavio  II  Jidlano  II  lertid  11  lo  Aqui  11  lino 
c{larissimo)  p(ueî'o)  Il  C.  Maecl  11  ks  Titia  II  nus  Jun{io7^) 
Il  eqiiies)  r{omanus  patro  II  no  incomparabili.  Il  /  (ocus) 
d(atus)  d(ecreto)  d(ecurioRiim). 

mis  le  doigt,  comme  saint  Thomas,  ainsi  que  nous  l'avions  déjù  fait 
d'ailleurs,  pour  la  seconde,  lettre  de  ciarcivs  qui  est  bien  un  i  et 
non  un  L,  comme  l'indiquent  le  Corpus  et  la  Revue  africaine. 

Nota.  —  A  la  dernière  lignfî,  la  barre  transversale  de  la  lettre  h 
est  brisée  et  remonte  de  chaque  coté  jusqu'au  sommet  de  ses  deux 
hastes,  de  façon  à  lui  donner  l'apparence  d'un  m. 

(1)  Sur  la  plinthe  et  en  petits  caractères  (0,03j. 
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A  mon  pati'on  incomparable,  Lucias  Xaevius  Flavius 
•Inlianus  Tertuilns  Aquilinu?,  fils  de  sénateur,  C.  Maecius 
Tilianns  Junior,  chevalier  romain,  lùnplacement  donné  par 
décret  des  décurions. 

V.  Keboud,  Rev.  a  fric,  ix,  1865,  p.  269  et  Rec.  de 
Const.  IX,  1865.  p.  165;  Doub'et,  Bull.  cCHlpp.  xiv,  1879, 
p.  5;  Corp.  n.  5231  et  p.  962;  Cagnat,  Didl.  d'Hlp]:).  xvii, 
1882,  p.  49,  n.  10. 

Trouvée  à  Hippone,  dans  le  jardin  de  Jean  Attard,  au 
pied  du  versant  sud  du  mamelon  de  St-Augustin.  Actuel- 
lement au  musée  de  Bône.  La  pierre  (basis)  est  brisée  en 
tète. 

Haut,  des  lettres:  O^OJ. 

O-NLTAluISblVM'JlA 

MERITAPONENDAMCENSVERATQV 

TESTIFICATIORMANIFESTIORQVEES 

SETSIXGVLORVMADFECTIOVIRI 

TIMAERECOXLATOPOSVIT    ^ 

[....  Ordo  dccurionimi  Hipponcnsium  II  Regiorwn 
statitcnn  quam  pro  dlgna\\ti6]ne  pcdriscjus  etia\in  hujus 
ob]  Il  mérita  ponendam  censuerat  cju[o]  \\  tesiific(dior  inani- 
festiorrjue  es  II  set  siagulorum  adfcctio  viri  II  tira  acre 
conlato  posult. 

Le  conseil  des  décurions  des  habitants  d'Kippo  Regius, 
pour  mieux  témoigner  et  affirmer  TatTection  d'un  chacun, 
a  élevé  par  sousci-iption  celte  statue  à ,  qu'en  con- 
sidération de  son  père  et  de  ses  propres  mérites  il  lui  avait 
décrétée. 

XXXIII 

1)^  \\  Keboud,  Rev.  a  fric,  xi,  1867,  p.  393;  Didl.  d'Hip. 
m,  1867  p.  97  et  xvii,  1882,  p.  66,  n.  35;  Corp.  n.  5237. 
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Trouvée  à  l'angle  sud- ouest  des  vieux  murs  de  Bône,  pen- 
dant leur  démolition,  en  1867.  Actuellement  au  musée. 
Haut,  des  lettres:  C^Ol^o  et  0"'03. 

s 
xmmwiw  y  coLO 

NICA  -»-  VIX  ▼ 

AN   y   XXXV 

▼M'^niI^H'»'S^E-»- 

[D(iis)  m(anibus)\  s(acrinn)  II  A[uf]idia  Colo  il  Jiica 
vix(it)  Il  an(nis)  triginta  quinque  II  m(ensibi(S)  quatuor. 
H(ic)  s(ita)  e{st). 

Consacrée  aux  dieux  mânes.  Aufidia  Colonica  a  vécu 
trente-cinq  ans  et  quatre  mois.  C'est  ici  qu'elle  repose. 

xxxiv 

D^  V.  Reboud,  Rev.  a  fric, x,  1866,  p.  104;  Cor/),  n.  5244; 
Cagnat,  Bull.  ciHipp.xxn,  1882,  p.  63,  n.  30:  A.  Papier, 
ibid.,  XXII,  1886,  p.  124,  n.  22,  1. 

Trouvée  à  la  ferme  Lacombe  où  elle  est  encastrée  sur  la 
façade  d'un  des  bâtiments,  au  fond  de  la  cour. 

Haut,  des  lettres:  0'"04,  O-^OSo,  0™03,  0"'025,  0«'02. 

Ligatures  :  lig.  6,  a  et  e. 

DIS      '^      MAN1 

BVS    ^    CLODI 

A  ^  POLLITTA  <*    P  (ï> 

VIX  "*  ANNIS    XXI 

^  H  <ï?  S   <2'  E   <2> 
C  L  A  V  A  CI  N  A  E 
VXOR^QTSILICI  MARTIA 
Ll 

Di(i)fi)   mnni  II  bus.   Clodi  II  a  Pollitta  p(ia)  II  vix(it) 
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annis   vigintl   iino.    Il   H(ic)   s(ita)    c(st).     Clavaclnae   11 
uxor(i)  Q.  Silicl  (i)  Mortia  11  liis). 

Aux  dieux  mânes.  Clodia  Pollitta,  pieuse,  a  vécu  vingt 
et  un  ans.  C'est  ici  qu'elle  repose.  A  Clavicina,  femme  de 
Quintus  Silicius  Martialis. . .  . 

D""  \.  Reboud,  Rev.  afric,  x,  186(3,  p.  105;  Corp.  n. 
5245;  Gagnât,  Bull.  d'Hipp.  xvii,  ]88*2,  p.  06,  n.  36; 
A,  Papier,  ibicL,  xxii,  1886,  p.  124,  n.  xxii,  2. 

Trouvée  dans  l'ancienne  ferme  Lacombe  (auj.  fci-me 
Joannon),  où  elle  est  scellée  dans  le  mui-  d'un  des  bâti- 
ments avec  les  inscriptions  n.  34  et  63. 

Haut,  des  leltres  :  0'"04,  0'"03  et  0'"045. 

ce  -r  ISPENICAE 

VIX   SIX   ANNIS 

I.XXV  -r  y\  y  \  ^ 

1)    Vil 

^  H  -r  s  -^  E  ▼ 

D(us)  m(anibi(S)  s(acrui)i)  Il  Ce...  Ispenicae  11  rixsit 
aiDiis  il  septuaginta  (julnrjue,  m{ensibus)quinqiie  11  d(icbus) 
septeni  II  (Hic)  s(ita)  e(st). 

Consacrée  aux  dieux  mânes  de  Co....  Ispcnica;  elle  a 
vécu  soixante-quinze  ans,  cinq  mois  et  sept  jours.  C'esc  ici 
qu'elle  repose. 

XXXVI 

D^  V.  lieboud, /?(.>p.  afnc.,x,  1866,  p.  103;  Corp.  n. 
5241);  Gagnât,  Bull.  d'Hipp.  xvii,  1882,  p.  58.  n.  23  et 
A.  Papier,  ibid.,  xxii,  1886,  p.  126,  n.  23. 

Trouvée  sur  la  route  de  liône  à  La  Galle,  et  tout  .près  de 
la  fei'ine  Lacombe  (rive  droite  de  la  Seybouse).  On  ignore 
ce  qu'elle  est  devenue. 
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D   -^   M   ▼    S   -»- 

FABIVS   DONATVS 

QVl^ET-^CRESCES 

VIX-^ANN^XXXX 

VIII-TM  VI  D^X 

D{iis)  m{anibus)  s{acrum)  Il  Fabius  Donatus  II  qtii  et 
(yesce(n)s  II  vix(it)ann(is)quadraginta\\ccto,  miensibiis) 
sex  d(iebus)  decem  II  (Hic)  sÇitiis)  e(st). 

Consacré  aux  dieux  mânes.  P'abius  Donatus,  surnommé 
aussi  Crescens,  a  vécu  quarante-huit  ans,  six  mois  et  dix 
jours.  C'est  ici  qu'il  repose. 

1)^  V.  Reboud,  Bev.  A  fric,  x,  1866,  p.  102,  n.  1  ;  Corp. 
n.  5V51  ;  Cagnat,  Bidl.  d'Hipp.,  xvii,  1882,  p.  68,  n.  38. 

Trouvée  à  Hippone,  près  de  la  maison  Chaubron,  rive 
gauche  de  la  Boudiimah.  On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

HYGIA 
V  A  W 
M    III 
D   XII 

D(us)m(anibi(s)  (sacrum)  Il  HijgiaW  v(ixit)  a(nnis)  scx 
Il  m(ensibus)  tribus  II  d(iebus)  duodeclm. 

Consacrée  aux  dienx  mânes.  Hygia  a  vécu  six  ans,  trois 
mois  et  douze  jours. 

XXXVIII 

D^  V.  \ieho\y(\,  Rev.  afric,  x,  1866,  p.  103;  Corp.  u. 
5252;  Cagnat,  Bull.  d'Hipp.  xvii,  1882,  p.  57,  n.  22. 

Trouvée  à  Hippone  et  encastrée  dans  le  mur  du  jardin  de 
M.  Chaubron,  eu   face  du  marabout  de  Sidi-Brahim  et  à 
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environ  100  mèlres  du  pont  d'Hippone.  Brisée,  en  1883,  lors 
de  la  démolition  du  mur,  et  employée  en  guise  de  moellons 
dans  la  construction  d'un  hangar. 

DIS       MAMBVS 

TI  .  IVLIVS     SYNTROPHVS 

VIXIT  AN  •  LXXXV 

DIOSCORVS   B  •  M  . 

<i>      '^ 

Di(i)s  manibus  11  T(iberais)  Julius  Syntrophns  11  vixit 
an(nis)  octaginta  cjuinque  11  Dioscorus  b(cne)  micrenti). 

Aux  dieux  mânes.  Tiberius  Julius  Syntrophus  a  vécu 
quatre-vingt-cinq  ans.  Dioscorus  lui  a  élevé  ce  tombeau 
en  recoimaissance  de  ses  bienfaits. 

XXXIX 

A.  Héron  de  Villefosseet  A.Papier,  Bull.  cVHipp.  xiii,1878, 
p.  136  ;  E.  Le  Blanl,  Rcv.  des  Soc.  sav.,  sér.  6,  l.  v,  1877, 
p.  247;  Corp.  n.  h-229]  Gagnât,  Bull.  d'Hîpp.,  xvii,  1882, 
p.  41,  n.  6. 

Trouvée  à  Hippone,  dans  le  jardin  cultivé  par  le  sieur 
Jean  Galéa,  à  l'intersection  des  chemins  de  fer  de  Bône  à 
Guelma  et  de  Bône  à  Mokta-el-Hadid.  Actuellement  au 
musée  de  Chàtcaudun  (Eure-et-Loir). 

+ 

BURAinOMILEX 

DENVMHIPPREG' 

VIXITINPACE 

ANNXLMILITA 

BIToXIICVIEHI 

SBDIIINIVEINDI 

N'NGNA  '" 


(I)  Seule,  la  croix  grecque  ^ravL^e  en  lèlc  del'épilaplie  de  Puraido, 
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Biiraldo  milcx  li  de  num(ero)  Hipp(oncnsiu?u)  Rer/io- 
rum)  Il  vixlt  la  pacc  II  ann(is)  qiiadraginta  milita  II  bit 
octo  decim  cuiebKt)  Il  s(ii)b  il(ie)  tcj^tia  n(onas)  juUias) 
indi(c)  Il  t[io]n(e)  nona. 

Buraido,  soldat  du  numerus  des  habitaïUs  d'Hippo  Ke- 
gius,  a  vécu  en  paix  quarante  ans,  a  servi  dix-huit  ans, 
est  décédé  le  troisième  jour  avant  les  nones  de  juillet  de 
la  neuvième  indiction. 

XL 

D'  \.  Keboud,  Rec.  de  Co/ist.,  xvii,  1875,  p.  53;  Corp. 
n.  5263;  Cagnat,  Bull.  aHipp.,  xvii,  1882,  p.  71,  n.  44. 

ferait  remonter  le  texte  à  la  lin  du  V  siècle,  mais  en  se  rapprochant 
beaucoup  de  la  forme  du  delta  grec,  les  d  latins  la  rajeunissent 
d'un  siècle  au  moins,  le  premier  exemple  de  ce  fait  datant  de 
l'année  586  ou  587  de  J.-C,  suivant  M,  Le  lilant.  Les  caractères  de 
cette  inscription  chrétienne,  gravée  à  la  pointe,  iuJiiiuent  tous  d'ail- 
leurs par  eux-mêmes,  une  très  basse  époque. 

La  lettre  t  de  quieuip,  à  la  lin  de  la  cinquième  iigue,  c,  i,  G  et 
B  d'iNDiCTiONB  et  S  de  NONAS,  de  la  sixième  et  septiè.ne  ligne,  ont 
été  oubliées  par  le  lapicide. 

Exemples:  Au  lieu  de  remonter  au-dessus  de  la  ligne  d'écriture, 
l'appendice  rectiligne  inférieur  du  G  dans  re3I0,  ù  la  deuxième  ligne, 
descend  au-dessous,  ce  qui  lui  donne  la  forme  en  quehiuesorie  d'une 
faucille. 

La  barre  intérieure  des  a  (ligne  3et7j,  au  lieu  d'être  horizontale, 
est  brisée  en  forme  de  v  et  les  deux  montants,  au  lieu  de  s'arrêter 
en  se  rejoignant  parle  haut,  continuent  au-delà  du  point  de  jonction 
(I.  7j  ou  se  terminent  par  un  appendice  en  forme  de  triangle  (1.  '^j. 

Les  diagonales  qui  unissent  les  deux  montants  des  n  au  lieu  de  s'y 
attacher  par  les  extrémités  supérieure  et  inférieure,  s'y  insèrent,  par 
le  milieu, formant  avec  eux  des  angles  obtus  au  lieu  des  angles  aigus 
du  style  normal  et  donnant  même  parfois  à  \'s  la  forme  de  l'Hfl.Oj. 

L'l  qui  suit  le  chifl're  x  à  la  quatrième  ligne  a  la  forme  d'un  angle 
obtus. 

A  la  cinquième  ligne,  enfin,  le  chiffre  vi  est  remplacé  par  le  signe  ç 
qu'on  rencontre  assez  fréquemment  d'ailleurs  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  (Voir  pi.  xxix). 
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Trouvée  à  Hippone  dans  le  même  jardin.  On  ignore  ce 
qu'elle  est  devenue. 

MARCELLVS 
FIDELIS  VIXIT 
ANNOS  XXVIII 
QVIEBIT  IX  PA 
CE  S  \"  B  DIE 
QVINTV  KL  •  A 
PRIEES       IXDIC- 

Marccllus  li  fc/elis  vixit  II  annost  vigintl  orto  II  r/uicbit 
in  pa  li  ce  sub  dle(m)  cjuintu(m)  k(a)l(e7idas)  a  II  prilcs 
iiidic  II  [tlonc .  .  .  .] 

Marcellus,  fidèle,  a  vécu  vingt-huit  ans;  il  est  mort  en 
paix  le  cinquième  jour  avant  les  kalendes  d'avril  de  l'in- 
diction. .  .  . 

XLI 

1)^  \'.  Rebond.  Rec.  de  Const.,  xvii,  187."),  p.  53;  Coî'p. 
n.  52f)4;   Cagnat,  Bull.  d'Hipp.  xvri,  1882,  p.  "73,  n.  46. 

Trouvée  à  Hippone,  au  môme  endi-oit  et  en  même  temps 
que  l'inscription  chrétienne  d'Aprilia  (n.  1).  Actuellement 
au  musée  de  Bône. 

Haut,  des  lettres  :   0"'03. 

+  R  E  P  A  R  A  T  A 
ri  D  E  LI S     VIXIT 
I  N  P  A  C  E  A  N"  N  \'  M 
VNVM     MENSES     VI 
DIES    XllII- 
Q  V  Ii:  B  I  T  1  N  P  A  C  E 
s  V  B  D  I  E  Q  \'  1  N  T  \' 
1  DVS  FEBRVARI  AS 
INniCTIONEQVAR 
TADE«,^IMA  •'* 

(Il  La  croiK  grecque  en  tJi"iiiilalci-a!o  placi-c  à  gaucho  île  la  pro- 
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Repnrata  II  fidelisvixit  II  in  pace  annuni  \\  iinum  men- 
ses  sex  II  elles  fjuatuordeclniWfjuiebit  in  paceWsub  die{m) 
cjuintn{m)  I!  idus  februarias  II  indictione  quar  II  ta  dclcYi-ma. 

Keparatn,  fidèle,  a  vécu  en  paix  un  an,  six  mois  et  qua- 
torze jours  ;  elle  est  morte  en  paix  le  cinquième  jour  avant 
les  ides  de  février,  de  la  quatorzième  indiclion  (2). 

XLII 

J.  Marchand,  Rec.  de  Const.,  ix,  1865,  p.  168,  n.  108, 
{recte  109). 

Passe  pour  avoir  élé  ti'ouvée  à  Bône.  Ignorons  ce  qu'elle 
est  devenue. 

I)  •  M      s  • 

C  •  MISSIAXA 

DEMILIA 

V  A  L 

H    S    E 

D(iis)  m(anibus)  s(acruni)  Il  C.  Missiana  II  Deniilia  II 
v[ixit)  a(nnis)  qulnqaaQinta  II  H{ic)  s(ita)  c(st). 

Consacré  aux  dieux  mânes.  C.  Missiana  Uemilia  a  vécu 
cinquante  ans.  C'est  ici  qu'elle  repose. 

XLIII 

Papier   et   Poulie,  Rec.    de    Const.,   xix,   1878,  p.  333; 

mière  ligne,  ainsi  que  les  delta  grecs  qui  remplacent  dans  cette 
épitaphe  tous  les  D  latins,  en  l'ont  remonter  la  date  postérieurement 
à  la  lin  du  sixième  siècle. 

("2)  Le  nom  de  reparata  porté  par  ce  jeune  enfant  parait  avoir 
une  origine  historique.  L'épigrapliie  romaine  de  l'Algérie  mentionne, 
en  effet,  un  évèque  du  nom  de  Keparatus,  décédé  à  Castellum- 
ïingitanum,  en  l'année  43G  de  la  Province  (475  de  J.-C),  et  qui  pou- 
vait bien  avoir  eu,  à  cette  épociue,  une  réputation  de  sainteté  dans 
toute  l'Afrique,  ainsi  qu'inciterait  à  l'afllrmer  les  mots  de  sanrtae 
meinoriae  qu'on  vi)if  gravés  en  tête  de  son  épitaphe  (Corp.,  t.  viir, 
n.  9709 j. 
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Corp.  n.  10839;  Cagiiat,  Bull.  cVHipp.  xvii,  1882,  p.  62, 
n.  29. 

Tcouvée  à  Hippone.  Acliiellement  au  musée  de  Bône. 

Haul.  des  lellres:  0"'025. 

A  la  ligne  *3,  les  lettres  an[  sont  liées;  à  la  ligne  4,  la 
letti-e  I)  est  barrée  par  le  milieu. 

p     T 

CORNELI    ZIO.ME 
Dis    VIX   ANI   XLDI 
^  M  -^  III  -^    D  XII 
ORNELIVS   •   FRVCTO 
VS  •  FRATRl  ■  OB 
MEMORIA       FECl 

P[ositum)  t{estamento)  II  Cornell{i)  Zlonie  il  dis  vix{U) 
an{n)l{s)  qiindraglnta  tribus  II  m{ensibus)  tribus,  d{iebus) 
duodccim  II  [C]ornelius  Friicto  II  [s]us  fratri  ob  il  memo- 
ria{m)  feci. 

(îravée  d'après  les  volontés  teslamentaires  de  Cornélius 
Diomedis;  il  a  vécu  quarante-lrois  ans,  trois  mois  et  douze 
jours.  Moi,  Cornélius  Fruclosus,  ai  fait  élever  ce  monument 
à  mon  frère  pour  honorer  sa  mémoire. 

XLIV 

Papier  et  Poulie,  Rcc.  de  Const.,  xix,  1878,  p.  333; 
Corp.  n.  10840;  Cagnat,  Bull.  d'Hipp.  xvii,  1882,  p.  74, 
n.  47. 

Trouvée  à  Bône.  Actuellement  au  musée. 

Haut,  des  lettres:  0'"045. 

IXir    ANN 

RAGINTA    RE 

SIT    IN    1>ACE    A 


LETTRE  DOUZIÈME.  201 


. . .  v]ixit  ann[is]  Il  [quad]raginta  re  II  [ces]sit  in  pace, 
a[men] . 

...  a  vécu  quarante  ans,  est  morte  en  paix.  Amen. 


Gagnât,  Bull.  cCHip.  xvii,  1882,  p.  76,  n.  42  et  pi.  20. 
Trouvée  à  Hippone.  Ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 
Haut,  des  lettres:  1.  1,  0"'06;  1.  2,  O^-DJo;  seq.,  O-^OS. 

I  \'  I  R  F  L  A  M 
PRR 

INSTANTER 
AE  DIGNIT 
RING 
SA 

....   [iYLvir  flam(en)\\per[p](etuiis)\\  .  Anstanter.  A\  .  ae 
dignit[atis]  Il  \p]rinc[eps]  Il   . .  .sa[cerdos]. 
....  duumvir,  flamine  perpétuel. . . . 

Gagnât,  Bull.  d'Hipp.  xvii,  1882,  p.  52,  n.  14. 

Trouvée  à  Bône,  à  l'extrémité  orientale  des  anciens  rem- 
parts. Actuellement  encastrée  dans  le  mur  de  la  maison 
Sens-Olive,  au  coin  de  la  rue  du  Quatre-Septembre  et  de  la 
rue  Lemercier. 

Haut,  des  lettres:  0'"16. 

S  SATVRNINV 

....   i-  Satwiiiniis]. 

ZX.1-.-\7-X.X. 

Doublet  et  Gagnât.  Bidl.  d'Hipp.  xvii,  1882,  p.  74,  n. 
48  et  p.  xxvii  et  xxxiv. 

Trouvée  à  Bône,  en  1881,  à  la  partie  inférieure  des  an- 
ciennes murailles  donnant  sur  le  Cours  National,  maison 
Housset.  Actuellement  au  musée. 

Haut,  des  lettres  :  0"'04  et  0™03. 

26 
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D  M  S 
VIVATIAE  ^ 
ASCLEPIAEIV 
MORIFILIE  -r 
DVLCISSIME 
VIX  -r  AN  -y  \l  ^ 

DIES    XVI 

D{iis)  m(a7iibi(s)  s{acruni)  Il  Vivatiae  1!  Asclepiac  Jii 
Il  niori{s)  fHi{a)e  II  dulcissim{a)e  II  vlx{it)  an(iios)  scx  II 
c/î'es  sexdecim. 

Consacrée  aux  dieux  mânes  de  VivaLia  Asclepia  Junior, 
fille  très  chérie.  Elle  a  vécu  six  ans  et  seize  jours. 

Doublet,  Bull.  cVHipp.,  n,  18,  p.  viii. 

Trouvée  à  Hippone.  Actuellement  dans  une  des  cours  de 
l'Asile  des  Vieillards  tenu  par  les  Petites  Sœurs  des  pau- 
vres. 

Dimensions  de  la  pierre:   hauteur,  0'"50;  largeur,  0"'25  ; 

épaisseur,  0"'13. 

D  M  s 

DO    RE 
VIX    E 

V  s  V 

A.  Papier,  Bull.  d'Hipp.,  n.  18,  p.  xxxv  et  li. 

Fragment  trouvé  à  Hippone  lors  de  la  démolition  des 
piscines  romaines  situées  au  sommet  du  mamelon  de 
St-Augustin.  Relégué  actuellement  dans  une  des  caves  de 
l'Asile  des  Vieillards. 

Haut,  des  lettres:  0"'0G. 

RAEF-CO 
Rlli  MIL-I 
RAEFEQ 
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....  [p]raef{ectus)  co[h](hortîs)  Il  [tyib(unus)  77iil(ita- 
rius  l[eg](w)iis)  Il  [pyaefiectus)  eq(uitwn). 

....  préfet  de  cohorte,  tribun  militaire  de  la  légion 

préfet  de  l'aile  de  cavalerie. . . . 


A.  Papier,  Bull.  cCHipp.,  n.  18,  p.  xxxvi,  n.  2. 
Trouvé  et  conservé  à  Hippone  dans  lee  mêmes  condi 
lions. 

IRSAI 
AVER-ET-PV 
SNOVOM 

Haut,  des  lettres:  O^OS. 


A.  Papier,  Bull.  d'Hipp.,  n.  18,  p.  xxxvi,  n.  3. 
Trouvé  et  conservé  à   Hippone  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 
Haut,  des  lettres  :  0'"06 

PI 

P  R  G 

Largeur  du  cadre  qui  entourait  l'inscription:  0'"08. 


A.  Papier,  Bull.  d'Hipp.,  n.  18,  p.  xxxvi,  n.  4. 
Trouvé  et  conservé  à  Hippone  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

c  p 

CI 

Haut,  des  lettres  :  O^OT. 
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X^XXX 

A.  Papier,  Bull.  d'Hip.,  n.  18,  p.  xxxvi,  n.  5. 
Trouvé  et  conservé  à  Hippone  dans  les   mêmes  condi- 
tions. 

Q 
I 

AB 
IMP-NV 
DA 

Haut,  des  lettres:  O-^OSS. 

x-iv?- 

A.  Papier,  Bull.  d'Hi'pp.,  n.  18.  p.  xxxvii,  n.  6. 
Trouvé   et  conservé  à  Hippone  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

AI 
A  .  CD 
A  •  C 

Haut,  des  lettres:  0"'032. 

■J-TV 

A.  Papier,  Bull.  d'Hij^.,  n.  18,  p.  xxxvii,  n.  '^. 
Trouve  et  conservé  à  Hippone  dans   les  mêmes  condi- 
tions. 

\-  L  L 

ATT 

Haut,  des  lettres:  O-'OT. 

A.  Papier,  Bull.  d'Hipp.,  n.  18,  p.  xxxvii,  n.  8. 
Trouvé  et  conservé  à  Hippone  dans   les  mêmes  condi- 
tions. 
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MO 


Haut,  des  lettres  :  0'"15. 


A.  Papier,  Bull.  d'Hipp.,  n.  18,  p.  xxxv,  pi.  8. 

Fragment  de  stèle  punique, en  calcaire  du  pays, provenant 
de  la  démolition  des  mêmes  piscines  épuratoires.  Actuelle- 
ment au  musée  de  Bône. 


Haut,  des  lettres:  0'"04. 


I_-VIII 


A.  Papier,  Bull.  cVHipp.,  n.  18,  p.  xxxvii,  n.  9. 
Trouvé  et  conservé  à  Hippone  dans   les  mêmes  condi- 
tions. 


OA 


Haut,  des  lettres:  O'"!?. 


A.  Papier,  Bull.  d'Hipp.,  n.  21,  p.  81  et  84. 

Trouvé  à  Hippone  dans  le  jardin  cultivé  par  le  sieur  Kaf- 
feno,  au  pied  oriental  du  mamelon  de  St-Augustin. 

Actuellement  au  musée  de  Bône. 

Haut,  des  lettres  :  lig.  1,  0"'029  ;  lig.  3-5,  0"'022  ;  lig.  6-7, 
0'"020;  lig.  8,  0'"012  ;  lig.  9,  0"'015. 
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x^-r-QVIR-FVSo 
^iABR^AEDIL^llVIR^riVIRQVINQ 
niVAM^ARGENTEAM^EX^HSLICGCXXXV 

TRIBVS-^LIBEL^SING^TERR^ET^AER'S^QVAD^CVM^REIP-rHSL^PROM 
A  M  P  LI V  S^AD-THS-^X-rM-T-NTLE  G  1 T  :  M  A^ET^HS^  VII  -r  M^N  ^ 
QVAE^INTIMAGINES-TARGENTEAS^ 
lMP^rAES'»'TRAIANI'rHADRIANI^AVGTROMISIT^SVO^ET^C^SALVI 
RESTITVTI-^FILI^SVI'TNOMIXE'rPOSMT-T'lDEMQVE^DEDIC^ 
CVM^CORONA^AVREA^ 

.  .[Salvius]  L(ucii)  f(ilius)  Quir(ina  tribu)  Fus[cus]  \\  [praef](ectus) 
[f]abr(um)  aedil(is)  duumvir  dimmvir  qninq(uennalis)  ||  [st^atiiam 
argenteam  ex  sestertiis  quinquaginta  uno  (millibus)  et  trecentis 
triginta  qiiinqiie  (nummis)\\  tribus  libel(lis)  sing(ula)  terr(uncio)  et 
aeris  quad(rante)  cum  reip(ublicae)  sestertium  quinquaginta  (millia 
nwnmtim)  prom(isisset)\\aniplius  ad  sestertium  decem  m(illia)  n(um- 
mum)  légitima  et  sestertium  septeni  m(illia)  n(ummuin)\\  quae  in  ima- 
gines argenteas  \\  Imp{eratoris)  Caesiaris)  Trajani  Hadriani  Aug(usti) 
promisit  suo  et  C(aii)  Salvi{i)\\  Restiluti  fili{i)  sui  nomine  posuit 
idemque  dedic(avit)\\cum  corona  aurea. 

....  Salvius,  fils  de  Lucius,  de  la  tribu  Quirina,  surnom- 
mé Fuscus,  préfet  des  ouvriei's,  édile,  duumvir  duumvir 
quinquennal,  a  placé  et  dédié  cette  statue  d'argent  moyen- 
nant la  somme  de  cinquante -un  mille  trois  cent  trente-cinq 
sesterces,  trois  libellœ,  unesinr/ula,  un  teruncius,  un  quart 
d'as,  et  celle  de  cinquante  mille  sesterces  que  la  commune 
s'était  engagée  à  vei'ser  pour  sa  part  contributive  ;  plus  dix 
mille  sesterces  en  sus  de  ce  qu'il  devait  suivant  la  loi,  et 
pour  sept  mille  sesterces  de  tablettes  ou  médaillons  en  ar- 
gent à  l'elTigie  de  l'empei-eur  César  Trajan  Hadi-ien  Auguste 
qu'il  avait  promis  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  son  lils 
Caius  Salvius  Restitutus.  Enfin,  une  couronne  d'or. 

Sur  le  côté  opposé,  à  rebours  et  tout  contre  le  socle  de  la 
pierre,  les  deux  lignes  suivantes  se  voient  gravées  en  lettres 
de  0"'045  h  0"'05  de  haut. 
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A  V  R  E  L  I  V  S    CL 

A  R  I  S  S  I  M  \'  S  Çî' 


Aw^elius  cl  II  arissinms. 
Aurelius  très  illustre. 


A.  Papier,  Bull.  cCHipp.,  n.  21,  p.  88. 

Trouvée  à  Hippone,  en  1874,  dans  le  jardin  du  sieur  Jean 
Galéa,  situé  à  l'intersection  des  chemins  de  fer  de  Bône- 
Guelma  et  de  Mokta-el-Hadid,  tout  près  de  la  Seybouse 
(r.  g.).  Encastrée  dans  le  mur  de  soutènement  de  la  noria. 

Haut,  des  lettres:  0"'035  et  0'"040. 


D      M 


MARITISSENATORDENV 
MERVBISELECTVMFIDE 
LISVIXITINPACEANNSLX 
CVIEBIT  SVBDNON  AV 
CVS  INDTCXV 

Maritis  senatoî'  de  nu  II  mei^u  bis  élection  ficle  II  Us 
v'ixit  in  pace  ann(i)&  sexar;inta  II  quiehit  sub  c/(iebus) 
n{onnarum)   An  II  gus(ti)  inclict(Jone)  quindeclm  (1). 

Maritis,  juge-commissaii'e  du  niimerus  (des  gens  d'Hip- 
po-Regius),  nommé  deux  fois  au  choix,  a  vécu  en  paix 
pendant  soixante  ans  et  a  été  enseveli  le  jour  des  noues 
du  mois  d'août  de  la  quinzième  indiction. 

(1)  Pour  AI.  le  professeur  JoliannJs  Schmidt,  t  qui  nous  avons 
demandé,  par  lettre  en  date  du  2  juin  1887, de  nous  donner  l'explica- 
tion de  sa  lecture  bis  ELECT(or^UM,  il  est  certain  qu'il  s'agit  dans 
celte  épitaphe  d'une  élection  réitérée  d'une  partie  des  sénateurs, 
c'est-à-dire  des  décurions  d'Hippo  Regius.  Mais  comme  le  décurionat 
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A.  Papier,  Bull.  cVHipp.,  n.  21,  p.  lxxxx. 

Trouvée  à  Hippone  dans  le  même  jardin.  La  dalle,  en 
calcaire  du  pays,  est  brisée  sur  le  côté  gauche.  Actuelle- 
ment au  musée. 

M  -r  S 
VIA  -r  NIN 
SA  -r  VI  T  AN  -r 
XVCME  III 
H  ^  S^  E  -r 

[Dis]  m(anîbus)  s(acrum)  Il  [Lï]via  Nîn  II  [is]sa  vi(xit) 
an  II  [nis]  octaginta  quinqiie  meinsibiis)  tribus  II  (Hic) 
s(ita)  e(st). 

Aux  dieux  mânes.  Livia  Ninissa  a  vécu  quatre-vingt- 
cinq  ans  et  trois  mois.  Elle  repose  ici. 

était  perpétuel,  et  qu'on  ne  pouvait  point,  par  conséquent,  être  élu 
deux  fois  décurioii,  il  est  probable  que  les  senatores  bis  electi  étaient 
ceux  qui  avaient  exercé  deux  fois  la  charge  de  magistratus,  c'est-à- 
dire  du  duumviratus. 

La  lecture  et  l'interprétation  des  mois  senator  et  bis  electum 
données  par  notre  ai  niable  et  savant  corespondant  de  Giessen  diflfèrent 
donc  essentiellement  de  celles  que  nous  avons  données  de  ces  deux 
expressions  dans  le  Bulletin  d' Hippone  n°  21,  p.  89  et  dans  notre 
Lettre  septième,  p.  115.  Elles  nous  paraissent  très  séduisantes  et 
nous  n'hésiterions  point,  par  conséquent,  à  les  adopter,  si  une  note 
de  M.  Mommsen  que  M.  le  prof.  Joh.  Schmidt  a  bien  voulu  nous 
communiquer  le  2  septembre  dernier,  et  qui  est  ainsi  conçue: 
0  Senator  Iiac  aetate  relatus  inter  officia  militaria  locum  obtinet 
supra  ducenarium,  infra  primicerium.  Vicus  Ostendi.  (Corp.  V, 
p.  1059,  ex  loco  Hieronymiano.)  Numerus  bis  electorum  alibi  non 
nominaiur,  »  ne  nous  faisait  pas  persister  à  ne  voir  dans  le  senator 
MARiTis  BIS  ELECTUM  qu'un  juge-commissaire  nommé  au  choix  pour 
la  deuxième  fois. 


LETTRE   DOUZIÈME.  209 


LXII 

A.  Papier,  Lettres  sur  Hippone,  p.  108, 

Sup  la  parlie  supérieure  d'une  base  de  colonne  encastrée 

dans  un  mur  en  pierres  sèches,  près  de  la  maison  du  même 

jardinier. 

F    D 

Haut,  des  lettres  :  0"'09. 

LXIII 

A.  Papier,  Bull.  cVHipp.,  xxii,  1886,  p.  127,  n.  23. 

Encastrée  dans  le  mur  du  bâtiment  situé  au  fond  de  la 
cour  intérieure  de  l'ancienne  ferme  Lacombe  et  dans  lequel 
se  trouvent  également  scellées  les  inscriptions  n.  34  et  35. 

Haut,  des  lettres:  0'"05,  0"'04  et  0"'03. 

D    .    M    •    s    • 
L  ^  APVLEIVS 

BARBARVS 

V    .    A    •    XXXI 

M  ▼  I  ^  D  -r  VIII 

H   -»-    S  ^   E 

D{iis)  m(anibus)  s{acrum)  Il  L(ucius)  Apuleius  II  Bar- 
bants Il  v(ixit)  a(nnis)  triginta  uno  II  7n{ense)uno  d(iebus) 
octo  II  H(ic)  s(itus)  e(st). 

Aux  dieux  mânes.  Lucius  Apuleius  Barbarus  a  vécu 
trente-un  ans,  un  mois  et  huit  jours.  C'est  ici  qu'il  repose. 

LXIV 

A.  Papier,  Bull.  cVHipp.  xxii,  1886,  p.  161,  n.  xl. 
Fragment  en  calcaire  du   pays  de  0"'21  de  hauteur  sur 
0"'10  de  largeur  moyenne.  Au  musée  de  Bône. 
Haut,  des  lettres:  0"'0J. 

27 
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F  V  S  T 
V  I  C  T 


FustÇius]  II  Vict[o7^]. 


LXV 

A.  Papier,  Bull.  d'Hipp.,  xxii,  1886,  p.  162,  n.  xli. 
Fragment  en  calcaire  du  pays  rapporté  d'Hippone  par 
M.  Doublet  et  déposé  au  musée  de  Bône. 
Haut,  des  lettres:  0"'0-25. 

PGM 
\'  E  X  E 

Pom[ponins  sacerdos]  il   Vene[ris  Felicis]. 

LXVI 

A.  Papier,  Lettr.  sur  Hipp. 

Fragment  en  calcaire  du  pays.  Bonne  époque.  Actuelle- 
ment au  musée  de  Bône. 
Haut,  des  lettres:  O-^OS. 

s  s  I  -M  A 
G  S  V  I  T  ^ 

. . .   [carn'lssima  11  [p]osuit. 

LXVII 

A.  Papier,  Lett.  sur  Hipp.,  ]^.  109. 

Petit  fragment  d'une  dalle  en  calcaire  cristallin  gris  de 
0"'04  d'épaisseur,  recueilli  dans  le  jardin  du  sieur  Jean 
Galéa,  à  l'intersection  des  ciiemins  de  fer  de  Bône-Guelma 
et  de  Mokta-el-Hadid. 

Haut,  des  lettres:  0'"035. 

/RA    (') 

(1)  Aucune  amorce  de  caractères  n'existant  à  la  suite  de  la  lettre 
A,  quoique  le  lapicide  eut  pu  en  graver  encore  deux  au  moins,  il 
convient  de  s'en  tenir  au  mot  cvra  et  de  renoncer  à  restituer  le  mot 

CVRAVIT  ou   CVRAVERVNT. 
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Tel  est,  cher  Monsieur  et  ami,  le  faible  contingent  des 
richesses  épigraphiques  que  nous  a  léguées  Hippone,  la 
ville  aux  origines  phénicienne  et  punique,  déjà  renommée 
sous  les  anciens  rois  de  la  Xumidie,  élevée  au  rang  de 
Colonie  romaine  par  Jules  César  ou  Auguste,  et  dans  les 
murs  de  laquelle  vinrent  se  réfugier,  au  commencement  du 
V*  siècle,  un  grand  nombre  de  nobles  familles  chassées  de 
Rome  et  de  l'Italie  par  les  hordes  barbares  d'Alaric  et 
attirées  par  la  grande  réputation  de  sagesse  et  de  savoir 
de  Saint  Augustin.  Soixante-sept  inscriptions  dont  38 
tumulaires  païennes,  6  tumulaires  chrétiennes,  4  dédicaces 
et  24  fragments  indéterminables  1  (1). 

Jugez,  par  conséquent,  du  nombre  de  stèles,  de  cippes, 
de  bases  de  statue  et  autres  pierres  écrites  qui,  depuis  sa 
destruction  par  Gélimar  (431)  el  par  Ot'man  (650),  ont  été 
arrachées  de  ses  ruines,  transportées  à  Bône  et  ailleurs, 
brisées  et  employées  comme  matériaux  de  construction  par 
les  Byzantins,  les  Arabes  et,  de  nos  jours,  par  les  Euro- 
péens, ou  qui  restent  enfouies  dans  le  sol!   Celles-ci  sont 

(1)  Sans  compter  que  sur  ces  soixante-sept  inscriptions,  il  y  en  a 
trois  dont  la  provenance  est  incertaine  (n"'  6,  29,  42),  dix-huit  qui 
ont  disparu  sans  qu'on  sache  ce  qu'elles  sont  devenues  (n"  3,  5,  7,  8, 
9,  11,  13.  14,  18,  20,  21,  24,  27,  28,  36,  37,  40,  45),  et  une  (n°  38)  qui, 
à  notre  connaissance,  a  été  détruite,  il  n'y  a  pas  longtemps,  par  un 
maçon. 

En  sorte  qu'en  fait  d'incriptions  provenant  réellement  d'Hippone, 
il  n'en  reste  actuellement  que  quarante-cinq  dont  quinze  au  musée 
de  Bône  (n"  26,  30,  32,  33,  41,  43,  44,  47,  57,  59,  61,  6'i,  65,  66,  67), 
une  à  la  pépinière  (n.  31),  cinq  dans  l'ancienne  propriété  de  notre 
regretté  collègue  et  ami,  Gust.  Olivier,  à  Ben-Afsoun  (n"  12,  15,  16, 
19,  25),  troisà  l'ancienne  ferme  Lacombe  (n*  34,  35,  63),  deux  dans 
le  jardin  J.  Galéa  (n-'  60,  62),  dix  à  l'asile  des  Vieillards  de  St-Au- 
gustin  (n.  48,  49,  50,  51,  52,  53,  54,  55,  56,  58),  tme  à  l'angle  d'une 
maison,  à  Bône  (n.  46),  sept  à  Paris  Cn-'  1,  2,  4,  10,  17,  25,  23)  el  une 
à  Châteaudun  (n.  39). 
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fort  nombreuses,  il  faut  l'espérer,  mais  moins  nombreuses 
sans  doute  que  celles  qui  n'existent  plus  (1). 

Mais  que  voulez-vous!  Il  en  est  des  inscriptions  comme 
des  livi-es,  des  édifices,  des  nations,  des  cilés,  des  hommes 
et  des  plus  belles  choses  de  ce  monde.  Elles  aussi  ont  leur 
destin  :  habent  sua  fata  ! 

Mes  Lettres  sur  Hippone  sont  donc  prédestinées  comme 
ces  inscriptions.  Mais  moins  heureuses  encore,  elles  auront 
certainement  une  durée  beaucoup  plus  éphémère,  malgré 
le  certificat  de  longue  vie  que  je  leur  ai  délivré  en  vous  les 
dédiant.  Elles  vivront,  sans  doute,  ce  que  vivent  les  roses, 
l'espace  d'un  matin,  et  ce  sera  déjà  bien  beau,  plus  qu'elles 
ne  méritent  assurément. 

Pour  le  peu  de  temps  qu'elles  ont  à  vivre  et  en  raison 
des  entraves  sans  nombre  au  miheu  desquelles  elles  ont  été 
écrites  et  imprimées,  je  vous  demande  donc,  cher  Monsieur 
et  ami,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  les  liront  après  vous,  de 
vouloir  bien  leur  pardonner  les  imperfections  de  tout  genre 
dont  elles  sont  en  quelque  sorte  criblées. 

(1)  M.  l'abbé  Barbier,  aumônier  d'Hippone,  a  bien  voulu,  sur  ma 
prière,  m'informer  récemment  (8  août  1887),  que  les  neuf  fragments 
(n'  49.  50,  51,  52,  53,  54,  55,  56  et  58),  que  j'avais  cru  perdus  ou  bri- 
sés, existaient  encore  dans  une  des  caves  de  l'Asile  des  Viellards  où 
ils  avaient  été  descendus  par  mesure  de  précaution.  Pourquoi  les 
bonnes  Petites  Sœurs  des  pauvres  ne  me  l'ont -elles  pas  dit,  lorsque, 
par  deux  fois.  Je  leur  ai  demandé  ce  iju'ils  étaient  devenus?  Crai- 
gnaient-elles que  je  les  leur  enlève? 
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8      - 

-     26, 

12      - 

-     18, 

14      - 

-     19, 

iù      - 

-     31, 

IG       - 

-     34, 

35       - 

-     l'J, 

CORRECTIONS   &  ADDITIONS 


Page      5,  ligne  20,  au  lieu  de:  chêne-liège  lire  chènes-liége. 

—  obtenait  lire  obtenais. 

—  en  amont  lire  en  aval. 

—  trois  ou  quatre  cents  lire  cinq  ou 
six  cents. 

—  savoir  faire  lire  savoir-faire. 

—  en  lire  ne. 

—  entlioniologiques  lire  enlomolo- 
giques. 

36      —    21,  —  chêne  liège  /i'rc  cliènes-liège. 

48  note  1  ,  1.  2,  comploter  la  phrase  nous  avons  retrouvé, 
par  en  février  dernier,  ce  même  canal, 
à  gauche  de  la  route,  en  face  des  écuries 
de  M.  Dubourg  qui,  lui-même,  Ta  l'en- 
contré,  quelque  temps  après,  traversant 
son  jardin  de  part  en  part. 
.j4,  ligne  15,  au  lieu  de:  Poujoiat  lire  Poujouiat. 
55      —     18,  —  id.  —  id. 

59       —     17.  —  soit  lire  fût. 

65       —     23,  —  donna  lire  dona. 

70      —    24,  supprimer   les  crochets  ]  et  [  après  prac   et 

devant  f. 
84      —      2,  «M  lieu  de:  Eure  et  Loire  lire  Eure-et-Loir. 
86       —     24,  —  ME(nses)  lire  UE(nsibus). 

103       —     26,  —  pur  lire  par. 

105       —     20,  —  apétit  lire  appétit. 

108      —     16,  —  chargé  lire  chargée. 

115  —      9,  —  ELECLvs  lire  electvs. 

116  —    33,  —  objecttion  lire  objection. 
120      —     12,          —  fut  lire  fût. 
131       —    26,          —           apparues //rc  apparu. 
143      —     12,          —            fenouille /«)•«  fenouil. 
154       —     18,           —            tout  lire  foutes. 
156      —      6.          —            horesco  lire  horresco. 
164       —     24,          —  Tripolium  lire  Trifolium. 
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Page  175,  Insc.  i,  placer   en  tète  de  l'épitaplie  une  croix  grecque 
limbée. 
III,  au  lieu  'h:  IG  lire  ic  à  la  dernière  ligne. 
VI,  ligne  4,  au  lieu  de:  mil  lire  mfl. 

X,  —     4,  —  iiF  lire  "='^ttk. 

XI,  au  lieu  de  :  re]siarioru[m  lire  ve]stiario- 
rii[m,  à  la  deuxième  ligne 
du  texte  restitué. 

XV,  —  a(nnis  lire  afnni's)  à  la  deuxiè- 
me ligne  du  texte  restitué. 

XVI,  ligne  2,  au  lieu  de  :  axlonI  /ère  antonI. 
XIX,  au  lieu  de  Gorp.  lire  Corp   à  la  ligne  2  de 

la  légende. 

XXII,  la  partie  supérieure  des  lettres  de  la  pre- 
mière ligne  a  été  enlevée  par  la  cassure 
de  pierre. 

XXIX.  supprimer  le  crochet  [  dans  Au(j(nstis)  et 
le  second  ]  de  Barbara,  à  la  première  et 
à  la  quatrième  ligne  du  texte  restitué. 

xxxir,  ramener  la  dernière   ligne  tout  à  fait  en 
tête  et  dessous  l'avant-dernière. 
207,  ligne  7,  au,  lieu  de  :  1874  lire  i8G4. 

207,  note,  ligne  1.  au  lieu  de:  avons  lire  avions. 

208,  ligne  3,  au  lieu,  de:  de  lire  du. 


176 
178 
t80 

180 


—  182  — 

—  1 83  — 

—  181  — 

—  185  - 

—  IS'J  — 

—  r.i2  — 
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Planche  L 

Rocher  du  Lion.  —  Masse  considérable  de  calcaire  métamorphi- 
que pénétrée  de  fer  oxydulô  magnétique,  d'actinote  verte,  de  quartz 
amorplie  et  de  schiste  amphibolique  vert  qui,  au  Nord-Est  de  Bône, 
se  détache  de  la  côte  et  s'avance  en  mer  sur  une  longueur  de  75 
mètres  et  une  largeur  moyenne  <le  6  mètres.  Vue  de  l'avant-port, 
celte  masse  affecte  la  forme  d'un  énorme  lion  allongé  sur  ses  pattes, 
la  tète  haute  et  paraissant  s'intéresser  à  tout  ce  qui  entre  dans  le 
port  et  en  sort.  La  tète  s'élève  à  17  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  le  corps  à  6  mètres  environ 

C'est  dans  le  voisinage  de  ce  r  )cher  si  curieusement  découpé  et 
fouillé  par  l'action  des  vagues  qu'afïleure  aussi  en  mer  la  masse  de 
fer  magnétique  des  environs  de  B«)ne,  et  qu'on  voit  le  sable  de  la 
plage  tantôt  rouge  vif  et  tantôt  noir  foncé,  suivant  qu'il  renferme, 
en  plus  ou  moins  forte  proportion,  des  grenats  et  du  fer  tifané  pro- 
venant du  lavage  des  bancs  de  micaschistes  sur  lesquels  s'appuient 
les  calcaires  et  les  couches  de  fer  de  la  contrée. 

Le  rocher  du  Lion  est  appelé,  dit-on,  à  disparaître  bientôt  par 
suite  des  travaux  à  exécuter  pour  l'agrandissement  du  port  de  Bône. 
Il  ne  figurera  plus  dès  lors  que  dans  les  armoiries  de  la  ville,  avec 
la  branche  de  Jujubier  dont  on  ne  parlera  bientôt  plus  aussi  que 
pour  mémoire  (1^. 

Plancfie  II. 

BôxE  (La  Casbah).  —  Vaste  citadelle  construite   par  les  rois  de 

(1)  Le  jujubier  (Ziziphus  vulgaris  T.»,  était  autrefois  si  abondant  dans  les  environs 
de  Bône,  qu'à  partir  du  seizièmî  siècle  les  Arabes  donnèrent  à  cette  ville,  comme  on 
sait,  le  nom  de  Bled-el-Aneh,  la  cité  des  jujubiers. 

On  n'en  voit  plus  aujourd'hui  que  quelques  rares  et  /ieux  spécimens  que  les  indi- 
gènes conservent  comme  souvenir. 

Il  en  est  de  même  du  caroubier  (Ceralonia  siliqxia  L.),  qui  était  encore  en  telle 
abondance  à  Bône,  dans  les  premières  années  de  notre  occupation,  que  la  route  qui 
conduit  au  Fort-Génois,  la  porte  sous  laquelle  passe  cette  route,  la  pointe  et  la  baie 
qui  s'étendent  au  N  -0  de  la  ville  ont  reçu  et  portent  encore  le  nom  de  route,  porte, 
pointe  et  baie  des  Caroubiers.  C'est  à  peine  cependant  si  aujourd'hui  on  en  rencon- 
tre quelques  sujets  rabougris. 
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Tunis,  vers  la  fin  xiii'  siècle,  sur  le  sommet  de  la  colline  au  pied  du 
de  laquelle  s'étend,  au  S.-O.  et  au  N.-O.,  la  ville  de  Bône. 

OccLipée  par  les  Turcs,  sous  Kheir  Eddin  devenu  pacha  d'Alger 
(1518),  puis  abandonnée  par  eux  après  la  prise  de  Tunis  par  Charles- 
Quint  (1535),  elle  tombe  au  pouvoir  des  Génois  commandés  par  Don 
Alvar. 

Après  la  mort  de  Don  Alvar  elle  est  réoccupée  par  les  Tunisiens 
et  quelques  années  après  par  les  Turcs  qui  y  tenaient  encore  garni- 
son, lorsque  les  vaillants  capitaines  Yusuf  et  d'Armandy,  à  la  tète 
d'une  poignée  de  marins,  en  escaladaient  les  hautes  murailles,  dans 
la  nuit  du  25  au  26  mars  1832,  et  y  arboraient  le  drapeau  français 
qui  n'a  cessé  depuis  d'y  flotter. 

Notre  dessin  est  la  reproduction  exacte  de  celui  du  commandant 
Delamare  (Arcli.  pi.  192,  n°  3). 

Planche  III. 

BÔNE  (Sous  l'Hôpital  militait o).  En  1865.  les  vapeurs  et  les  gros 
voiliers  se  tenaient  encore  prudemment  au  Fort-Génois  et  ne 
s'aventuraient  devant  Bone  que  par  le  beau  temps.  Les  voyageurs  et 
les  marcliandises  débarquaient  alors  sur  des  chaloupes  et  des  cha- 
lands, un  peu  au-delà  du  Rocher  du  Lion. 

Il  n'existait  le  long  des  escarpements  au-dessus  desquels  se  dérou- 
lent, adroite  la  route  des  Caroubiers,  et  à  gauche  l'Hôpital  mili- 
taire (ancienne  mosquée  de  Sidi-bou-Marouene;,  qu'un  petit  sentier 
tout  à  fait  impraticable  lorsque  la  mer  était  tanl  soit  peu  houleuse. 

Notre  dessin  est  une  reproduction  en  petit  de  la  belle  planche  du 
commandant  Delamare  (Arch.  pi.  191  n"  1). 

Planche  IV. 

Pont  d'Hippone.  —  Construit  sur  la  Bou-Djima,  à  1,500  métrés 
S.-O.  de  Bône,  et  à  600  mètres  environ  du  mamelon  de  St-Augustin. 
Mesure  98  mètres  de  longueur  (1)  sur  G"'80  de  largeur,  y  compris  celle 
des  deux  murs  (0"6))  à  hauteur  d'appui  qui  lui  servent  de  parapet 
de  chaque  côté.  Compte  onze  arches  de  largeur  et  de  hauteur  dilt'é- 
rentes.  Celle  du  milieu  à  3'"60  de  clé  de  voûte  au-dessus  du  niveau 
des  eaux  basses.  Il  est  construit  en  dos  d'âne,  ainsi  que  l'indique  le 
dessin  reproduit  directement  d'après  celui  qu'en  a  fait  le  comman- 
dant Delamare  en  1844  (Arch.  pi.  189,  n°  5). 

(1)  La  rivicre  n'a  que  70  mètres  environ  de  largeur  à  l'endroit  où  le  pont  la  tra- 
verse. 
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Planche  V. 

Citernes  (Aspect  de  la  première  salle,  en  1353).  —  A  celte 
époque,  la  partie  supérieure  des  murs  de  séparalion  menaçant  de 
tomber  et  d'entraîner  les  voûtes  dans  leur  cliute,  la  municipalité  de 
Bône  décida  que  des  piliers  en  maçonnerie  seraient  conslruils  sous 
celles  des  cloisons  les  plus  sujettes  à  caution. 

L'etfonrlrement  d'une  partie  de  la  deuxième  vuùte  avait  eu  lieu 
quelques  années  auparavant,  parait-il,  sans  aucun  accident  heureu- 
sement. 

La  photogravure  que  nous  donnons  de  cette  salle,  telle  qu'elle  était 
encore  il  y  a  trente-quatre  ans,  a  été  faite  d'après  la  pliotograph'e 
de  M.  Prod'hom  d'un  tableau  peint  par  M.  G.  Abelde  l'ujol,  profes- 
seur de  dessin  au  collège  de  Bône. 

Planchr  V[. 

Citernes  (État  actuel  de  la  grande  salle)  (Ij.  —  Xe  représente 
en  réalité  que  le  côté  sud-est  de  la  salle,  celui  d^mt  les  pilastres 
correspondant  aux  piliers  du  milieu  (12)  ont  laissé  le  plusde  vestiges 
certains  de  leur  existence  sur  trois  côtés  au  moins  de  celte  salle. 

Cinq  grandes  niches  ou  arcades  se  distinguent  de  ce  côté,  ce  qui  a 
fait  croire  et  dire  à  certaines  personnes  que  cette  salle  avait  servi 
dans  un  temps  d'église,  ces  niches  n'étant  autre  chose  que  des 
columbaria. 

Planche  YU. 

Citernes  (État  de  la  grande  salle,  en  1882).  —  Dans  le  fond,  on 
distingue  les  grandes  niches  ou  arcades  dont  il  est  question  plus 
haut.  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  pilastres  dont  il  ne 
reste  plus,  il  est  vrai,  qu'une  légère  amorce,  leur  revêtement  en 
briques,  comme  celui  de  toutes  les  parois  d'ailleurs,  ayant,  sur  une 
hauteur  de  5  ou  6  mètres  et  une  épaisseur  de  20  centimètres  au 
moins,  disparu  depuis  longtemps  (2). 

(1)  Cette  salle  est  en  réalité  un  peu  plus  petite  ({ue  la  première,  puisqu'elle  n"a  que 
17  m.  29  de  largeur  sur  40  m  2ô  de  longueur,  tandis  que  celle  (jui  la  précède  en 
compte  18,34  de  large  et  42,.")3  de  long;  mais  comme  tous  ses  piliers  et  toutes  ses 
voûtes  n'existent  plus,  elle  parait  plus  vaste  que  sa  voisine  dont  les  voûtes  et  les 
cloisons  existent  encore  en  grande  partie. 

(2)  On  n'en  trouve  plus  traces  dans  les  terres  et  les  décombres  amoncelés  sur  le 
radier  des  salles. 
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plan-che  vrrr. 

Citernes.  —  Celle  planche,  gravée  sur  zinc,  d'après  une  photo- 
graphie de  M.  NeurJein,  représente  la  grande  galerie  courant  sur  le 
mur  qui  sépare  les  deux  salles  du  nord-ouest  au  sud-est. 

La  galerie  mesure  40  mètres  de  Ion  ;ueur,  l'"60  de  largeur  et  ^"lO 
de  hauteur.  Une  rigole,  peu  proton  !.i  et  large  de  20  centimètres, 
la  parcourt  d'un  bout  à  l'autre. 

C'est  à  son  extrémité  sud-est  que  ies  indigènes  qui  y  grimpent 
par  un  escalier  grossièrement  taillé  d  ms  le  mur  M),  à  l'angle  orien- 
tal il'  la  gr.xii  li  sille.  voit  fair.î  liuri  sacrilices  et  leurs  invocations 
au  Kebiv  roumi  et  à  Lalla  Bouna.  Une  grosse  pierre  de  taille, 
disent-iis,   y  dérohe  aux  yeux  la  tDMibe  du  grand  marabout  chrétien. 

Une  autre  galerie  ayanl  son  entrée  au  Nonl,  entre  les  3'  et  4' 
iuminaria  qui  donnent  sur  Bone,  court  sur  le  gros  mur  (î^OG),  qui 
sépare  les  deux  réservoirs  à  compartiments  de  la  première  salle  et 
va  rejoindre  la  gran  le.  Elle  n';i,  c)mnie  longueur,  par  conséquent, 
que  la  largeur  de  celte  salle,  soit  18  mètres  environ.  Elle  est  un  peu 
moins  large  aussi  que  la  grande  qu'elle  rejoint  (l^iQ).  mais  elle,  est 
un  peu  plus  haute  (2'"30). 

Ces  deux  galeries  ou  couloirs,  se  coupant  à  angle  droit  à  une  hau- 
teur de  7"50  environ,  servaient  de  chemin  di  ron  le  aux  ouvriers 
chargés  de  l'entretien  des  citernes.  Connie  la  grande  salle  et  les 
sept  réservoirs  de  la  première,  elles  recevnient  le  jour  par  des  ouver- 
tures cintrées  pratiquées  de  chaque  côté  et  par  des  lucarnes  carrées 
pratiquées  dans  toute  l'épaisseur  des  voûtes.  Plusieurs  de  ces  lucar- 
nes sont  en^iore  munies  actuellement  des  dalles  qui  servaient  à  les 
tenir  fermées  en  temps  ordinaire. 

Planche  IX. 

Citernes  {Intérieur  de  la  ijrande  salle,  côte  sud-  ouest). —  Repré- 
sente le  côté  le  plus  pittoresque  des  citernes. Tapissée  de  fleurs,  d'ar- 
bustes et  de  grosses  loufFos  de  cactus  aux  raquettes  garnies  de  fleurs 
et  de  fruits  jaunes  ou  rouges,  son  immense  paroi,  haute  de  17  mè- 
tres et  large  de  40,  semble  un  véritable  décor  d'opéra.  D'en  haut 
comme  d'en  bas  les  yeux  se  délectent  à  la  vue  de  la  végétation  sau- 


(1)  Cet  escalier  n'est  autre  qu'un  vestige  informe  de  celui  ([ui  existait  là  autrefois 
et  par  lequel  le.s  ouvriers  descendaient  pour  nettoyer  de  temps  en  temps  le  radier 
de  la  grande  salie.  On  y  distingue  encore   quelques  traces  de  marches  en  marbre 

blanc  provenant  indubitablement  de  l'escriiier  primitif. 


LETTRES    SUR    HIPPONE  223 


vage  et  luxuriante  qui  en  a  envahi  les  moindres  crevasses  et  s'est  ré- 
panilue  dans  toute  la  salle  comme  en  une  forêt  vierge  (1). 

Planche  X. 

Citernes.  {Etat  actuel  de  la  première  salle).  —  Pour  préserver 
la  chute  de  certaines  cloisons  et  éviter  toute  catastrophe,  l'édilité 
bonoise  a  fait  soutenir,  eu  ISVi,  trois  d'entr'elles  par  sept  pilliers  de 
U.  75  de  coté. 

Notre  planche,  reproduite  d'apri'S  une  pholograpliie  de  M.  Neur- 
dein,  montre  deux  des  pilliers  qui  soutiennent  la  troisième  cloison  en 
entrant.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'en  donner  une  plus  détaillée, 
la  lumière  n'ayant  pas  favorisé  notre  aimable  confrère,  M.  Cli.  Nico- 
las, toutes  les  fois  que,  pour  nous  être  agréable,  il  s'en  venait  avec 
nous  pour  photographier  la  salle  dans  toute  son  étendue. 

Planche  XI. 

Citernes.  {Intérieur  de  ta  fjrandc  salle  càlè  nord-ouest).  —  Cet- 
te photogravure  représente  le  fond  occidental  de  cette  salie,  tel  qu'il 
existait  à  l'époque  où  le  clergé  de  Bône  y  célébrait  les  ofiices  divins 
le  jour  de  la  Saint-Augustin.  Un  escalier  en  bois  de  quinze  marches 
conduisait  dans  la  chambre  longue  et  voûtée  qui  lui  est  contiguë  et 
qu'on  avait  convertie  en  sacristie  pour  les  besoins  du  culte.  Une  por- 
te pleine  avec  petit  crucilix  en  tète  interdissait  l'entrée  de  cette 
chambre  au  public. 

Planche  XII. 

Citernes  {Intérieur  de  la  grande  salle,  côté  nord-ouest.  Etal 
actuel).  —  Depuis  que  le  service  des  Ponts  et  Chaussées  a  pratiqué 
des  fouilles  dans  les  citernes  d'Hippone  pour  en  ciiercher  l'ancien 
radier,  ce  côté  a  beaucoup  changé  de  physionomie  et  reconquis  le  ca- 
chet d'antiquité  qu'il  avait  perdu  en  grande  partie  depuis  qu'on 
l'avait  approprié  aux  cérémonies  du  culte  cattiolique.  La  photogra- 
vure de  M.  Petit,  reproduite  d'après  une  magnifique  photographie  de 
M.  Prod'hom,  mise  en  parallèle  avec  la  planche  précédente,  le  mon- 
tre trop  clairement  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  prouver  autre- 
ment. 

(1)  Au-des.su.s  des  voûtes  de  la  grande  .salle  les  Romains  avaient  surélevé  celte  lar- 
ge et  épaisse  paroi  (5  m)  de  .0  m.  ;;P,  ntin  d'tnipêcber  les  ttrriesde  la  colline  je  s'ébou- 
ler Pt  de  cliarger  les  voûtes.  I.o  mm-  que  lors  de  la  construction  du  monument  de 
saiul  Augustin,  en  18311,  on  a  IjûII  par  dessus  en  guise  de  parapet  n'a  que  1  m.  30. 
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Planche  XIII. 

Citernes  {Ouvertures  donnant  sur  Banc). Celte  planche,  gravée 
sur  zinc,  ne  donne  que  quatre  ouvertures  ou  luminaria  sur  sept  que 
présentent  les  citernes  sur  une  longueur  totale  de  57'"  'lO  c. 

Chacune  de  ces  ouvertures  correspond  à  une  des  chambres  cloison- 
nées de  la  première  salle.  Elles  mesurent  toutes  indistinctement  2 
mètres  de  hauteur  et  4'"60  de  largeur.  Les  trois  premières  eu  montant 
sont  séparées  des  quatre  dernières  à  droite  par  une  ouverture  cin- 
trée de  2""20  de  haut  sur  f'SOde  largeur,  donnant  sur  la  galerie  inté- 
rieure qui  traverse  la  première  salle  et  rejoint  celle  du  milieu  des 
deux  salles  (Voir  pi.  XXII,  fig.  II). 

Pl.anche  XIV. 

Arcade  ROMAINE.  —  Achevai  sur  l'Oued-Erbibah,  petit  torrent 
qui  descend  en  cascade  du  Bou-Zizi  vers  la  mer  et  traverse  la  route 
de  Bône  à  Takouchau  IT'  kilomètre,  près  de  la  Fontaine  des  Princes. 

L'arcade  mesure  4"'26  d'ouverture  et  8'"4')  de  haut  du  niveau  de  l'eau 
à  la  clef  de  voûte.  Le  tronçon  d'aqueduc  dont  elle  fait  partie  a  '22 
mètres  de  long  sur  2"'10  d'épaisseur  de  mur. 

La  planche  que  nous  en  donnons  à  été  gravée  sur  zinc  d'après  la 
photographiede  M.Berlhomierd'un  grandtableau  peint  par  M. G.  Abel 
de  Pujol  et  appartenant  à  M.  Grosset-Grange  qui  a  bien  voulu  nous 
le  contier  et  nous  permettre  de  le  faire  reproiiuire. 

C'était  jadis  un  des  sites  les  plus  ravissants  de  la  montagne.  Il  en 
est  encore  un  des  plus  pittoresques,  malgré  l'abattage  des  gros  ma- 
ronniers  aux  pendentifs  de  mousse  et  enlacements  de  lierre  qui  se 
massaient  autrefois  autour  de  l'arcade. 

Planche  XV. 

AQUEDUC  ROMAIN.  —  Représente  d'après  un  dessin  du  comman- 
dant Delamare  (Arch.  pi.  190,  n.  2)  les  vestiges  de  l'aqueduc  romain 
qui  amenait  les  eaux  de  l'Édough  dans  les  citernes  d'Hippone,  et  dont 
il  ne  reste  plus,  depuis  quarante  ans,  que  les  quatre  premières  ar- 
cades de  gauche  avec  une  amorce  de  la  cinquième  de  droite  qui,  en  ce 
point,  se  reliait  par  un  coude  à  angle  droit  avec  les  cinq  suivantes. 

M.  Ravoisié  en  a  publié  une  Ijelle  et  grande  planche  (n.  41)  dont 
nous  nous  sommes  servi  pour  donner,  p.  3.'3,  la  hauteur  et  la  largeur 
des  arcades  et  l'étentlue  qu'elles  avaient  à  celte  époque  (1842). 
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Planche  XVI. 

Plan  des  piscines  épuratoires.  —  Ce  plan,  dressé  à  l'échelle  de 
(t.OD.j  par  mètre, n'indique  point  malheureusement  les  bouches  d'ame- 
née et  de  sorlie  des  eaux, et  bien  d'autres  détails  encore  qu'il  eût  été, 
sans  doute,  très  intéressant  de  connaître. 

La  description  que  nous  avons  faite  de  celte  importante  construc- 
tion (p.  41  ù  44j  nous  dispense  d'entrer  dans  plus  de  détails  k  son 
égard.  Nous  ajouterons  seulement  qu'il  est  regrettable  qu'un  plan 
en  élévation  n'ait  pas  été  dressé  de  ces  piscines^  et  que  nous  n'ayons 
pas  pu  suivre  plus  assidûment  leur  démolition. 

Planche  XVII. 

Plan  des  citernes.  —  Ce  pian,  levé,  en  1842,  par  l'habile  archi- 
tecte du  gouvernement  Ravoisié,  indique  clairement]  que  l'eau  des 
deux  grands  réservoirs  passait  directement  dans  la  salle  de  distribu- 
tion par  trois  canaux  creusés,  à  fleur  du  radier,  au  bas  de  grosses 
pierres  de  taille  enchâssées  dans  le  mur,  et  que  sur  ces  trois  canaux 
par  lesquels  passaient  les  tuyaux  d'échappement^un  seul  était  réservé 
à  la  salle  non  cloisonnée  et  creusé  à  l'angle  occidental  de  cette  salle. 

La  tranchée  faite,  en  18S3,  par  le  service  des  Ponts  et  Chaussées, 
le  long  des  murs  de  la  salle  cloisonnée,  a  droite  en  entrant,  à  fait  dé- 
couvrir un  de  ces  canaux  et  l'emplacement  d'un  deuxième.  Il  mesure 
0,23  de  large  sur  0,3G  de  haut.  La  pierre  de  taille  au  bas  de  laquelle  il 
est  creusé,  mesure  0,75  de  haut  sur  0,9J  de  large  (1). 

Pour  compléter  les  renseignements  fournis  par  l'auteur  de  notre 
plan  et  rectilier  quelques-unes  de  ses  mesures,  ajoutons  : 

1°  Que  la  chambre  voûtée  qui  figure  à  l'étage  supérieur  de  la  gran- 
de salle  et  lui  est  contiguë,  mesure  S^IO  de  large  et  li'"45  de  long,  au 
lieu  de  Î^S^  et  IP-IS.  Elle  a  3°'60  de  haut. 

2*  Qu'elle  était  indépendante  de  l'édillce  et  communiquait  avec  l'ex- 
térieur, et  peut-être  même  avec  la  chambre  de  distribution  du  rez-de- 
chaussée  (2). 

3°  Qu'une  autre  chambre  de  même  forme  et  qui  avait  anciennement 
les  mômes  dimensions,  sans  doute,  existe  prés  de  celle-ci  et  servait 
sans  doute  aussi  comme  elle  au  personnel  ouvrier  et  au  matériel  des 
citernes. 

[1]  La  pierre  de  taille  qui  servait  au  deu.\ièine  canal  a  été  sortie  de  la  muraille  et 
enlevée,  nous  ne  savons  à  quelle  époque  Elle  a  laissé  dans  le  mur  une  ouverture  d'en- 
viron 1  m. 20  de  haut,  sur  0.  GO  de  large. 

[2]  Le  mur  crénelé  qu'on  a  construit,  en  1839, dans  cette  partie  e.xtérieure  de  l'édili- 

29 
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PLA^-CHES  XVIII  et  XIX. 

Vestiges  présumés  de  l'ancienne  Basilique  de  la  Paix.  — 
Ces  deux  plauclies  en  taille  douce,  reproduites  d'après  des  photo- 
graphies que  nous  avons  été  prendre,  à  Hippone,  avec  M.  le  com- 
mandant de  Vaquières  et  M.  Prod'hom,  représentent  les  deux  côtés 
Nord-Est  et  Xord-Ouest  des  ruines  situées  à  400  mètres  environ  du 
pont  de  la  Boudjiraah  et  à  environ  03  mètres  de  la  petite  route  qui 
conduit  aux  citernes  et  à  la  lielelieta.  C'est  d'elles  dont  parle  très 
vraisemblablement  Shaw,  lorsqu'il  dit  que  les  Maures  trouvaient 
leur  proût  à  montrer  les  restes  d'un  lieu  fameux  par  le  couvent  de 
St-Augustin  (Voy.  en  Barb.,  t.  i,  p.  121). 

Planche  XX. 

MoSA'iQUE.  —  La  description  qui  a  été  faite  de  cette  mosaïque  à  la 
page  90,  nous  dispense  d'entrer  dans  plus  de  détails  à  son  sujet 
Ajoutons  cependant  qu'elle  est  composée  de  petits  cubes  mesurant 
tout  au  plus  O'^OOG  de  côté  et  d'une  vingtaine  de  couleurs  ou  nuan- 
ces diflérentes. 

La  phûtotypie  que  nous  en  donnons  a  été  faite  d'après  une  très 
belle  aquarelle  de  M.  G.  Abel  de  Pujol. 

Planche   XXI. 

Pont  de  Constantine.  —  La  planche,  reproduite  direclement  par 
le  procédé  Ch  Petit,  d'après  un  dessin  à  la  plume  du  commandant 
Delamare  {Arch.  pi.  180,  n'  4\  représente  ce  pont  tel  qu'il  était  en 
1844  et  tel  qu'il  était  encore  il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 

Construit  en  do.«  d'àne  sur  la  Méboudja  (1),  avec  une  pente  de  O^OS 
par  mètre  de  chaque  côfé,  il  mesurait  à  cette  époque  70  mètres  de 
long  sur  G  mètres  de  large  et  comptait  cinq  arches  de  diverses 
dimensions,  trois  dans  le  lit  ordinaire  de  la  rivière  et  deux  en  dehors 
et  près  de  la  berge  opposée,  donnant  passage  à  l'eau  pendant  les 
grandes  crues  de  l'hiver. 

Celle  du  milieu  mesurait  5-30  de  largeur  sur  5"'G0  de  haut  sous  la 

ce  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  des  recherches  de  ce  cMé  et  de  confirmer  cette  hy- 
pothèse. 

(1)  A  partir  du  col  qui  sépare  les  collines  du  Bou-Hamra  d'avec  le  Djebel-Belelieta  et 
qu'elle  traverse  avant  d'entrer  dans  la  plaine,  la  Boudjimah  prend  le  nom  de 
Méboudja  quelle  échange  bientôt  contre  celui  d'Oued-bou-Eufra,  en  descendant  des 
montagnes  où  elle  prend  sa  source. 
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clef  de  voûte  et  du  fond  de  la  rivière  qui,  en  cet  endroit,  a  2'°G4  de 
profondeur. 

Les  deux  arches  latérales,  distantes  de  3°'60  à  3%S0  de  la  grande, 
mesuraient  '^'°  et  S^SO  de  large,  sur  i^GO  et  4"'80de  haut. 

Les  deux  plus  petites,  construites  h  23'"40  de  la  troisième,  près  du 
blockhaus,  et  à  2  m.  l'une  de  l'autre.avaient  2"65  et  l'SOde  large  sur 
o  m.  de  haut,  dimensions  insuffisantes,  parait-il,  pour  livrer  passage 
à  ce  cours  d'eau  lors  de  ses  plus  violents  débordements. 

Un  parapet  de  O^ôU  de  haut  courait  de  cha(iue  côté  du  pont  sur 
toute  sa  longueur. 

Ce  pont,  d'origine  romaine  assurément  (1),  a  été  remplacé,  depuis 
sa  dernière  et  presque  entière  destruction, par  un  autre  de  12'"90  seu- 
lement de  longueur  et  ne  donnant  passage  à  la  rivière  que  par  une 
arche  surbaissée  de  5"'30  de  largeur  sur  2°'45  de  hauteur. 

Tout  ce  qui  restait  de  constructions  anciennes,  en  amont  et  en  aval 
du  pont,  a  été  remplacé  par  une  digue  de  niveau  avec  le  tablier  du 
nouveau  pont  (2). 

P], ANCHE  XXir. 

Pan  ds  mur  antique.  —  Cette  ruine,  debout  sur  le  bord  de  la 
petite  route  qui  conduit  au  Bou-Hanira,  et  presque  en  face  de  celle 
qui  monte  aux  citernes,  est  si  peu  considérable,  qu'on  ne  peut  en 
inférer  qu'elle  appartient  à  tel  édifice  ancien  plutôt  qu'à  tel  autre. 

Par  son  épaisseur  et  sa  solidité, ce  niur  indique  toutefois  que  l'édifice 
dont  il  provient  était  non  moins  important  qup  celui  dont  quelques 
vestiges  existent  encore  derrière  la  campagne  de  M.  Dubourg.  Sa 
proximité  des  citernes  permettrait  jusqu'à  un  certain  point  de  le 
considérer  comme  un  reste  insigniliant  des  thermes  de  Sosius. 

La  planche  en  taille  douce  que  nous  en  donnons,  d'après  une  pho- 
tographie de  M.  Prod'hom,  ne  laisse  rien  à  désirer  et  fait  honneur  à 
la  maison  Petit  qui  l'a  photogravèe  et  à  celle  de  M.  Chamerot  (jui  l'a 
imprimée  avec  le  plus  grand  soin. 

Planche  XXIIL 
Vue  de  Bône.  —  Si  peu  éloignée  que  soit  Bône  du  mamelon  de 

(1)  Nous  avons  dit,  p.  91,  que  la  voie  romaine  d'Hippo  Regius  à  Rusicade  par  Ad 
Plumbaria  et  Nedibus  passait  très  probablement  sur  ce  pont. 

(2)  Nous  devons  tous  ces  renseignements  à  M  Dormoy.  ingénieur  en  chef  des  Ponis 
et  Chaussées,  à  Bône,  qui  a  bien  voulu,  avec  son  obligeance  habituelle,  nous  commu- 
niquer les   croquis  de  l'ancien  et  nouveau  pont  dit  de  Constantine. 
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St-Augustin,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est,  sinon  impc'ssible, 
nu  moins  très  difficile  d'en  obtenir, à  cette  distance  et  sur  uns  plaque 
aussi  petite,  une  épreuve  photographique  parfaitement  nette  à 
l'œil  nu. 

Cependant  la  reproduction  par  la  photogravure  de  celle  que 
M.  Prod'hom  est  allé  prendre,  sur  notre  demande,  de  l'endroit  même 
où,  deux  ans  auparavant,  M.  Fallu  de  Lessert  avait  braqué  son 
objectif,  est  des  mieux  réussie.  Elle  donne,  en  tout  cas,  une  idée 
très  exacte  de  l'étendue  actuelle  de  la  ville  (1887),  et  un  aperçu  de 
l'envahifsement  progressif  de  la  culture  maraîchère  au  milieu  des 
ma.ssifs  d'oiiviers  qui  couvraient  naguère  tout  l'emplacement  de 
l'antique  Hippone. 

Planche  XXIV. 

Monument  de  St-.\u(TUSTiN.  —  Celte  planche,  gravée  sur  zinc 
d'après  une  photographie  de  M.  Prod'hom,  représente  le  monument 
élevé,  en  1842,  par  les  évèques  de  France  à  la  mémoire  de  Saint 
Augustin  (1). 

Le  monument  consiste  en  une  plate-forme  circulaire  de  38'"ôO  de 
circonférence  à  la  base,  de  T'SO  de  haut,  et  dont  le  pourtour  est 
formé  de  trois  gradins  en  retrait  les  uns  sur  les  autres,  de  hauteur  et 
(le  largeur  inégales,  le  tout  dallé  et  revêtu  de  marbre  blanc  ('2). 

Au  centre  de  la  plate-forme,  si  dresse  un  autel,  en  marbre  blanc 
et  de  couleur,  surmonté  de  la  statuette  de  l'immortel  ôvèque  d'Hip- 
pone  et  entouré  d'une  grille  de  fer  doré  jadis. 

Planche  XXV. 

BùNE  (En  1842).  —  A  cette  époque,  il  n'existait  encore  à  Bône,  en 
dehors  des  hautes  murailles  et  des  larges  fossés  qui  l'entournient  au 
Nord  et  ;i  l'Ouest,  que  des  terrains  vagues  et  quelques  Jardins  pota- 
gers. De  grandes  excavations  remplies  d'eaux  croupissantes  ou 
d'immondices  de  toute  sorte,  remplissaient  l'air  environnant  de 
miasmes  pestilentiels. 

(1)  L'épiscopal  franrais  était  représenté  A  riiiaugnration  rlu  monument  par  Mgrs 
UONNET.  arclievc([ue  deUordeaux,  de  MONVF.n  de  Tru^LY,  évèque  de  Chaloiis,  Sibour, 
èvêquede  Digne,  DH  Mazenod,  ùvétpie  de  Marseille,  ChatrOUSSE,  èvèqiio  de  Valence, 
DuFÊTRE,  évèque  de  Nevers  et  DuPi'CH,  évèque  d'Alger. 

(3)  Une  grande  et  élégante  coupole,  reposant  sur  huit  colonnes,  devait  recouvrir 
et  compléter  le  monument. 
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La  population  n'était  gdère  pins  forte  qu'en  1839  oùelle  ne  se  com- 
composait  encore  que  de  lli?0  Français,  T^OD  Mallais,  524  Italiens, 
i2l  Espagnols,  122  Allemands,  2  Grecs  et  2.000  indigènes  environ, 
soit  en  tout  5.000  habitants. 

A  l'Orient,  la  mer  baignait  le  pied  des  escarpements  et  des  murail- 
les de  la  ville,  et  recouvrait  même,  par  les  gros  temps,  toute  la  petite 
plaine  qui  s'étend,  nu  N.-O  ,  jusqu'au  pied  de  l'Edough. 

Un  mur  très  épais,  partant  de  la  porte  de  Constantine  et  se  diri- 
geant vers  Hippone  sur  une  distance  de  deux  à  trois  cents  mètres, 
avait  été  construit  pour  oppo.=er  une  digue  à  son  envahissement  et 
garantir  la  chaussée.  On  en  a  retrouvé  et  détruit  tout  récemment  une 
portion  en  creusant  les  fondations  de  la  grande  et  belle  maison  que 
M.  Lecoq  fait  construire  à  l'extrémité  orientale  du  Cours  National. 

Notre  planche,  gravée  sur  zinc  en  taille  douce,  représente  Bône,  en 
1842,  d'après  une  vue  générale  de  la  ville  prise  à  cette  époque  par 
M.  Ravoisié  (pi.  40) 

Planche  XXVI. 

Pont  d'hipponr  (Etat  actuel).  —  Elargi  de  T'IOc.  depuis  quelques 
années  par  suite  de  la  démolition  des  deux  murs  qui  lui  servaient  de 
parapets  de  chaque  coté  et  de  la  construction,  en  corniche,  de  deux 
passerelles  de  0.  55  de  largeur  chacune. 

Les  piles  de  ce  vieux  pont  d'origine  romaine  ont  résisté  jusqu'au- 
jourd'hui aux  plus  fortes  crues  de  la  rivière  (Oued-Boud.jima),  tandis 
que  celles  des  deux  ponts  sur  lesquels  passent,  en  aval,  les  chemins 
de  fer  de  Bônc-Guelma  et  de  Mokta-el-Hadid,  ont  été,  en  188G,  l'une 
culbutée  et  l'autre  aflouillée  et  menacée  fortement  d'être  renversée 
comme  sa  voisine. 

Notre  planche,  reproduite  par  la  photogravure  d'après  une  belle 
photographie  de  M.  Prod'hom,  représente  le  pimt  dans  pn-sque  tonte 
sa  longueur  (1)  et  derrière,  en  amont,  la  silhouette  de  l'Asiiedes  vieil- 
lards construit  sur  le  sommet  du  mamelon  de  St-Âugustin. 

Planche  XXVIL 

DÉDICACE  à  M.  Ciarcius  Pudens.  Bemar(iuable  par  la  mention  de 

la  XIV  cohorte  urbaine  qui  n'était  en  réalité  que  la  V',  le  nombre 

des  cohortes  urbaines  n'ayant  jamais  été  depuis  Vespasien  de  plus  de 

cinq.  Se  distingue  encore  par  l'expression  de  a  CE'ss(ibus)  qui  veut 

(1)  Neuf  arches  sur  onze. 
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dire  :  préposé  au  recensement  des  biens  on  des  personnes,  et  par  cel- 
le aussi  de  ex  testamcnto  jusso  qui  est  insolite  et  répond  à  celles 
de:  testamcnto  ficri  jussit  ou  ex  testa)  ^ent  y  tout  court  qu'on  emploie 
ordinairement. 

Dimensions  de  la  pierre  (autel)  :  Inuteur  totale  l^OT  ;  hauteur  du 
dé  (rGl  ;  long  :  0'"27  ;  épaiss.  0'"2^.  Hauteur  de  la  corniche  0"'25  ;  haut, 
du  socle  Cil  ;  larg.  du  .cadre  O^Oô». 

Sur  la  face  antérieure  l'inscription  ^st  entourée  d'un  cadre  k  trois 
moulures,  entre  une  base  et  une  co;-niclie  ornée  de  quatre  rosaces 
juxtaposées. 

Sur  la  face  postérieure  un  génie  ailé,  en  relief  et  vu  de  face,  tient 
de  ses  deux  mains  écartées  l'une  de  l'autre  une  torche  (fax),  légè- 
rem^■nt  inclinée  à  gauclie. 

Sur  le  côté  gauche  un  cjuttus  (vase  servant  aux  libations  dans 
les  cérémonies  funèbres  et  religieuses)  est  sculpté  en  relief. 

Sur  le  côté  droit  une  parlera  (vaisseau  d  î  for. ne  circulaire  et  peu 
profond  servant  à  répandre  le  vin  sur  l'autel  ou  la  tète  des  victimes 
dans  les  mêmes  céré  nonies;  est  sculptée  en  relief  également. 

Planche  XXVIII 

DÉDfCACE  à  L.  Ntevius  Flavius  Tulianus  Tertullus  Aquilinus  (n.31) 
remar(juable  par  sa  belle  conservation,  l'élégance  de  ses  caractères, 
la  mention  de  clarissimvs  pver,  111s  de  séiialeur,  et  la  pluralité  des 
surnoms  que  posséiJait  L.  Néevius. 

Dimensions  de  la  pierre  (socle  en  marbre  blanc  :  hauteur  ["Si  ; 
largeur  û"'5't;  épaisseur  ir.JO  ;  largeur  du  cadre  (trois  lilets)  0"i2. 

Planche  XXIX. 

1.  Epitaphë  du  st)lilat  Buraido  tlu  numcrus  d'Hippone  (n.  .39) 
gravée  à  la  pointe  sur  une  ihdle  de  uiarbre  blanc  et  dénotant  par  la 
forme  et  l'irrégularité  <le  ses  caractères  une  très  basse  époque.  Re- 
marquable par  la  mention  d'un  numcvus  Hipponensium  Rerjiorum 
i|ui  ne  s'était  pas  enC()re  rencontrée  en  Afrique,  et  par  cette  autre 
particularité  que  la  profe.ssion  de  soldat  ne  se  voit  que  très  rarement 
indiquée  sur  les  marbres  chrétiens. 

Dimensions  delà  dalle  :  haut.  0.  75;  larg.  0.  G3. 

D'après  une  photographie  demandée  et  envoyée  gracieusement  par 
M.  Pouillier,  trésorier  de  la  Société  dunuise  (Chàteauilun). 

2"  EpiTAPHEiie  Reparata. morte  à  l'âge  d'un  an, six  mois  et  (luatorze 
jours, et  dont  le  titre  de  fidclis  inilique  qu'elle  avait  reru,  avec  le  sa- 
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crementdu  baptême  in  extremis,  tous  les  privilèges  d'un  parfait  chré- 
tien. 

Planche  XXX. 

1  Petit  culje  de  mo.saïque  en  pâte  céramique  brun  clair. 

2.  Petit  cylindre  de  collier  en  verre  liligrane  d'un  bien  pâle  et  irisé 
orné  de  dessins  imitant  un  feuillage. 

3.  Petit  cube  de  mosaïque  en  pâte  céramique   vert  pâle. 

4.  —  —  —  —  jaune  citron 

5.  —  —  en  verre  transp.  bleu-pàle 
G.               —          —  pâte  céram.  rouge-saturne. 

7.  Bouton  de  verre  bleu  foncé  avec  pellicule  argentine. 

8.  Fragment  de  llbule  en  pâte  céramique  imitant  la  mosaïque,  le 
tout  formant  une  masse  homogène  et  de  même  aspect  de  chaque  côté 

9.  Petit  bouton  en  verre  transparent  bleu  pâle. 

10.  Fragment  de  verre  transparent  et  vert,  avec  dessins  émailîés 
jaune  et  formant  ogives. 

11.  Fragment  de  verre  transparent  vert  pâle, avec  dessins  émailîés 
jaune,  formant  dans  la  masse  une  sorte  de  fleurs  ou  de  feuilles. 

l'2.  Fragment  en  pâte  céramique  ou  de  verre  vert  pâle,  opaque 
avecdessins  émailîés  rouge,  blanc  et  noir  formant  rosaces. 

13.  Petit  bouton  en  pâte  céramique  blanche  ou  vitreuse,  traversée 
de  bandes  bleues  partant  d'un  point  central  jaune. 

H.  Grain  de  coliier  en  verre  bleu  foncé,  légèrement  irisé,  émaillé 
superficiellement  de  points  rouges,  jaunes  et  verts. 

15.  Petit  bouton,  de  forme  ovale,  en  verre  transparent, vert  foncé, 
traversé  de  bandes  d'un  vert  pâle,  jaune  et  amaranthe  de  même  ma- 
tière. 

Planche  XXXI. 

IG.  Lampe  circulaire  en  terre  rouge  vernisséti,  incrustée  de  sable 
calcaire  blanchâtre,  avec  anse  évidée,  bec  allongé  et  rétréci  légère- 
ment par  le  milieu,  et  deux  oreillons.  Dans  le  champ  une  poule  ou 
un  coq  de  chaque  côté,  deux  pigeons  au-dessus  du  trou  {oculus)  où 
l'on  versait  l'huile,  et  au-dessuus  une  corbeille.  Longueur  0.  120;  lar- 
geur 0.077. 

17.  Lampe  ovale  en  terre  rouge  vernissée,  encroûtée  de  sable  cal- 
caire jaunâtre,  avec  anse  évidée  en  forme  de  boucle,  bec  allongé  et 
évasé  à  son  extrémité,  et  un  oreillon  seulement  sur  le  côté  droit.  Le 
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pourtour  est  orné  d'un  quadruple  rang  de  perles  ou  petits  tubercules 
arrondis.  Long.  0.120;  larg.  0.073. 


Pl.\nxhe  xxxir. 

18.  Lampe  circulaire  en  poterie  assez  line  avec  vernis  rouge  à  la  sur- 
face; bec  évasé  et  rétréci  au  milieu  par  un  double  volute.  Le  champ 
est  orné  de  moulures  concentriques  au  milieu  desquelles  est  dressé  un 
autel  d'où  pend  de  chaque  côlé  une  guirlande.  Longeur  0.105;  lar- 
geur 0.  076. 

19.  Lampe  circulaire  en  poterie  fine,  jaunâtre,  avec  trace  de  ver- 
nis rouge  à  la  surface  ;  sans  anse;  bec  très  large  orné  de  volutes. 

Dans  le  champ  un  buste  de  guerrier  casqué.  Long.  G.  105;  larg. 
0.  075. 

Planche  XXXIIf. 

20.  Lampe  circulaire  en  ferre  jaunâtre  encroûtée  de  sable  calcaire 
blanchâtre;  avec  anse  évidêe  et  bec  arriMidi.  Le  pourtour  est  orné 
de  lignes  sinueuses  sur  une  largeur  de  0.015.  Long.  0.115;  larg: 
0.088. 

21  Lampe  circulaire  en  terre  noirâtre,  avec  anse  évidée  et  bec  ar- 
rondi. Le  pourtour  est  orné  d'un  cercle  continu  d'abeilles  et  le  champ 
d'une  poule  entourée  de  ses  petits  poussins.  Long.  0.106;  larg.  0.078. 

Planche  XXXIV. 

22.  Lampe  ovale  en  terre  rouge  non  vernissée,  avec  anse  pleine, 
bec  allongé,  brisé  à  son  extrémité.  Le  pourtour  est  orné  de  rosaces 
pointillées  (10)  sur  une  largeur  de  0.015  Dans  le  champ  une  chapel- 
le ou  portique  cintré  orné  dans  le  haut  d'une  équerre  ou  chevron  et 
dans  le  bas,  d'un  monogramme  composé  des  lettres  i  et  x  qui  signi- 
fient lesous  Kristos,  Jésus-Christ. 

Deux  cercles  concentriques  au-dessous  et  huit  petits  cercles  plus 
bas  qui  symbolisent  les  douze  tribus  et  les  douze  apôtres,  c'est-à- 
dire  l'universalité  du  peuple  de  Dieu.  Long.  0.135;  larg.  :  0.080, 

23.  Lampe  ovale  en  terre  rouge  non  vernissée,  avec  anse  non  évi- 
dée et  bec  allongé,  en  partie  brisé.  Le  pourtour  est  orné  de  palmes 
triangulaires  placées  les  unes  après  les  autres  et  alternativement  en 
sens  contraire.  Dans  le  champ  un  lièvre  courant  ù  droite  et  regar- 
dant derrière  lui.  Long.  0.10;  larg.  0.06. 

Planche  XXXV. 

24.  Lampe  circulaire  en  poterie  line,  rouge,  vernissée,  avec  anse 
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évidée  et  bec  arrondi.  Le  champ  est  orné  simplement  de  deux  mou- 
lures concentriques.  Long.  0  105;  larg.  0.075. 

25.  Lampe  circulaire  en  terre  cuite,  avec  anse  évidée  et  bec  ar- 
rondi. Le  pourtour  est  orné  de  feuilles  de  vigne  et  de  grappes  de  rai- 
sin isolées  les  unes  des  autres.  Dans  le  champ  deux  bustes  d'homme 
et  de  femme,  affrontés,  représentant,  l'un  Baal  Chammam,  la  tète 
barbue,  radiée  et  surmontée  d'un  disque,  l'autre  Tanit,  le  front  sur- 
monté d'un  disque,  c'est-à-dire  les  images  des  deux  divinités  su- 
prêmes de  la  religion  phénicienne  dcmt  on  rencontre  souvent  les 
noms  réunis  dans  les  inscriptions  lapidaires  puniques  et  néo-puni- 
ques. Long.  0.112;  larg.  0.08  (1). 

Planche  XXXVL 

26.  Clochette  en  bronze  (tint innabulum)  qu'on  suspendait  et  que 
de  nos  jours  on  suspend  encore  au  cou  des  bestiaux  pour  avertir  leur 
gardien  qu'ils  ne  s'écartent  pas  du  lieu  où  ils  paissent  et  ne  s'égaren* 
point.  Haut.  0.075  ;  diam.  max.  0.05. 

27.  Petite  fiole  à  parfums,  en  verre  vert,  à  reflets  irisés  et  argen- 
tins, à  long  col  et  orifice  légèrement  évasé.  Haut.  0.07. 

28.  Agraffe  (fibule)  en  bronze,  en  forme  de  feuille  de  lierre, à  laquel- 
le manque  une  grande  partie  de  la  boucle  qui  servait  à  retenir  ou 
à  laisser  passer  une  courroie  ou  tout  autre  lien.  Long.  0.08  ;  largeur 
max.  0.05. 

Planche  XXXYH. 

20.  Tête  d'une  statue  de  l'empereur  Hadrien.  Haut.  0.27  ;  diamètre 
maximum  0.35. 

30.  Fragment  d'un  bas-relief  de  sarcophage  représentant  une  fête 
en  l'honneur  de  Bacchus.  Haut.  0.45  ;  larg.  max.  0.45. 

31.  Petit  chapiteau.  Haut.  0.22  ;  diam.  0.22. 


(1)  Sur  la  lampe  dessinée  par  le  commandant  Delamare  la  tête  barbue  et  radiée  de 
Baal  Chammam  est  surmontée  d'un  croissant  et  celle  de  Tanit  d'une  sorte  de  flam- 
me. Mais  il  parait  certain  que  ce  sont  là  des  erreurs  commises  par  suite  de  la  vé- 
tusté de  l'objet.  Il  est  probable,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  évident,  que  c'est  l'inver- 
se qui  existait  sur  la  lucerna  l'HIppone,  et  qu'au-dessus  de  la  tète  du  dieu  était 
moulé  un  disque,  tandis  que  le  front  de  la  déesse  était  surmonté  d'un  croissant  sou- 
tenant un  disque,  en  Numidie  comme  à  Carthage  Baal  Chammam  et  Tanit  étant  con- 
sidérés et  vénérés,  l'un  comme  dieu  du  soleil,  l'autre  comme  déesse  de  la  lune. 

30 
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Planche  XXXVIII. 

32.  Fragment  d'un  miroir  circulaire  (s;vccuhnn)  en  bronze  (allinge 
de  cuivre  et  d'étain).  Diamètre  0.155. 

33.  Manche  en  bronze  du  dit  miroir  se  soudant  derrière  par  l'ap- 
pendice ou  patte  supérieure.  Long,   totale  0.115. 

34.  Bracelet  (ar}??27/aj  ou  anneau  de  ïambes  (periscelis)  en  bron- 
ze. Diamètre  intérieur .  0.05. 

35.  Pince  épilatoire  (volscla).  Long.  0.092  ;  larg.  des  branches  0.006. 

36.  Broche  ou  poinçon  en  ivoire  (veruculum).  Long.  0.10. 

Planche  XXXIX. 

37.  Fiole  en  terre  cuite  rougeàtre,  à  col  étroit,  panse  piriforme  et 
pouvant  se  poser  à  terre  ou  sur  un  meuble.  Haut.  0.186;  diam.  0.092. 

38.  Petite  cruche  en  terre  cuite  jaunâtre,  à  panse  légèrement  apla- 
tie, col  long  et  étroit  et  anse  cannelée.  Haut.  0.191 ,  diam.  0.132. 

39.  Fiole  en  terre  cuite  jaunâtre,  à  col  long  et  étroit,  à  panse  ovoï- 
de terminée  en  pointe.  Haut.  0.230;  diam.  0.082  (1). 

Planche  XL. 

40.  Petite  cruche  en  terre  cuite  rougeàtre  avec  anse,  à  panse  ar- 
rondie, col  bas,  orifice  évasé.  Haut.  0.160;  diam.  0.150. 

41.  Autre  petite  cruche  enterre  cuite  jaunàtre,à  panse  très  large  et 
semi-sphérique,  à  col  assez  court  relié  à  la  panse  par  une  anse  can- 
nelée. Orilice  très  large  orné  de  moulures.  Haut.  0.180;  diam.  0.170. 

Le  plateau  sur  lequel  elle  repose  est  en  terre  cuite  grise,  sonore, 
sans  ornements  ni  marque  de  fabrique.  Il  mesure  0.255  de  diam.  (2). 

42.  Petit  pot  en  terre  jaunâtre,  à  panse  ovoïde  et  orilice  assez  !ar  • 
ge.  Haut.  0.145;  diam.  0.105. 

Planches  XLI 

43.  Stèle  punique  anépigraphiqne.  Personnage  debout  dans  une 
niche  arrondie  au  sommet,  tenant  de  la  main  gauche  une  grappe  de 
raisin  et  de  la  main  droite  une  bandelette  à  bouts  croisés.  A  sa  gau- 
che une  grande  palme  plantée  en  terre;  à  sa  droite  et  au  même  ni- 
veau que  la  tête,  un  croissant  aux  cornes  relevées  surmonté  d'une 

(1)  Les  lioles  ii"  11  et  13  servaient,  sans  doute,  à  contenir  des  eaux  parfumées. 

(2)  Quoique  le  plateau  soit  d'une  terre  en  argile  dilVérenle,  il  y  a  cependî'nt  tout 
lieu  de  croiriî  qu'il  servait  de  soucoupe  au  n"  15,  puis((u'on  les  a  trouvés  ensemble. 
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étoile  ou  rosace  à  quatre  branches.  A  ses  pieds  un  animal  coucUé, 
mouton  ou  bélier,  sans  doute  fDelamare.  Arch.  pi.  190,  n'  llj. 

44.  Large  vase  en  poterie f/a^ena  ou  dolium)  distiné  surtout  à  te- 
nir du  vin  CCommandant  Delamare,  Arch.  pi.  190,  n*  iOj. 

4.5.  Stèle  punique  avec  inscription  gravée  dans  un  cadre  évidé.  Au- 
dessus  de  l'inscription  un  personnage  debout  et  drapé,  les  mains  le- 
vées et  les  coudes  appuyés  sur  les  chapiteaux  de  deux  colonnes  pla- 
cées à  ses  côtés.  De  la  main  gauche  il  tient  une  rosace  à  quatre  bran- 
ches et  de  la  main  droite  une  bandelette  à  bouts  croisés.  Crois- 
sant au-dessus  de  la  tète  ^Delamare,  .4rc/?.  pi.  lOn,  n°  lî?j. 

Planche  XLÎI. 

46.  Buste  en  marbre  blanc.  Existe  encore  aujourd'hui,  à  Hippone, 
dans  l'ancien  jardin  de  l'abbé  Suchet,  adossé  contre  la  maison  d'ha- 
bitation fDelamare,  Arch.  pi.  19^,  n*  -2). 

47.  Chapiteau  de  colonne  en  marbre,  à  volutes  ^Delamare,  A^^ch. 
pi.  19.3,  n-  6). 

48.  Chapiteau  de  colonne,  en  marbre,  avec  aigles  sculptés  sur 
Vechinv.s  et  supportant  la  pierre  d'entablement  (abacn.s}  qui  e?t  très 
épaisse  (Delamare,  Arch.  pi.  193,  n°  7  ). 


BÔNE.   —    IMPRIMEBIK   ALEX-    C^RLK,  PLACE   CAi'.AMAN. 
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